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COUP D’ŒIL 

SUR 

L’AGE DU BRONZE EN ALSACE 



HATERIAEX POUR IXE ÉTI RE PREHISTORIQUE DE L'ALSACE 

PAR MM. LES DOCTEURS FauDEL ET BlKICHEE ‘ 



On pourrait, à la rigueur, dire que le petit volume dont 
nous voulons entretenir un instant les lecteurs de la Revue 
d’Akace, est la synthèse de nos connaissances sur l’âge du 
bronze en Alsace-Lorraine. C’est l’anneau de bronze de la 
chaîne des temps préhistoriques que MM. Faudel et Bleicher 
ont eu en vue de reconstituer. 

Il est bien regrettable que ce travail n’ait pas été commencé 
par nos savants compatriotes avant l’année 1870. Ils auraient 
trouvé à l’ancienne bibliothèque de Strasbourg la plus riche des 
collections d’objets de bronze, la collection Schœptlin, devenue 
lettre morte entre les mains du dernier bibliothécaire et 
malheureusement anéantie par les bombes allemandes, lors 
du dernier siège. Il nous en reste des traces dans le Muséum 
Rchœpflini, d’Obcrlin; mais ce n’est rien en comparaison des 
richesses que l’on a pu voir, à la veille du siège, entassées 
sans ordre dans les tiroirs du grand meuble vitré du maître. 
Cet inestimable trésor eut certainement été d’un grand secours 
pour dissiper les ténèbres dont l’histoire de l’àge du bronze en 
général et celle de l’Alsace en particulier tendent à se dégager. 

’ 1 vol. in-8' 1 de 188 pages et 37 planches. Colmar, imp. de Veuve G. 
Decker, 1885. 
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Les pierres taillées recueillies et les monuments mégaliti- 
ques reconnus en Alsace-Lorraine font l’objet de trois publi- 
cations antérieures à celle qui nous occupe. La méthode 
d’investigation est la même dans les quatre fascicules. Recen- 
ser les éléments, les reconnaître, les décrire, les caractériser 
après informations sur la provenance et les circonstances 
dans lesquelles ils ont été découverts, tel est le procédé 
logique des explorateurs. C’est la méthode scientifique. Elle 
devait souvent ramener les explorateurs du domaine de l’ar- 
chéologie sur le terrain de la géologie, objet spécial de leurs 
études de prédilection. Dans leur course à travers l’âge du 
bronze, ils ont dû, eu effet, revenir fréquemment à l’âge de 
la pierre oii le bronze se trouve mêlé comme la pierre l’est 
naturellement aux formations des diverses couches terrestres. 
On conçoit dès lors que des points de repère placés à des 
distances si considérables les uns des autres aient encouragé 
nos laborieux compatriotes à englober dans leur horizon tous 
les jalons que l’archéologie et la science avaient signalés 
avant eux et dont la plupart sont demeurés jusqu’à présent 
ou indéterminés ou imparfaitement expliqués. Comment négli- 
ger le vestige anthropologique exhumé du dernier diluvium 
d’Eguisheim ? Pour ce cas et pour bien d’autres, on aurait 
aimé que MM. Faudel et Bleicher nous eussent fait connaître 
ou laissé entrevoir leur sentiment sur la chronologie profane 
ou biblique à laquelle ce vestige humain et d’autres peuvent 
se rattacher. Ils nous répondront, sans doute, que la science 
constate et ne déduit pas, que c’est affaire au lecteur. 

Nous apprécions cette réserve. Mais nous demeurons friand 
des hypothèses ou des hardiesses que nous avons souvent 
rencontrées chez des écrivains moins autorisés, peut-être, 
que le sont nos géologues. Cela nous remet en mémoire des 
souvenirs qui se lient aux questions préhistoriques de l’Alsace 
et que l’on nous permettra de faire revivre. 

Lorsque, il y aura tantôt quarante ans, un timide et modeste 



Digitized by Google 




COUP D'CKIL SUR l’ace DU BRONZE EN ALSACE 7 

jeune homme, né et élevé à la campagne, fut arrivé à l’âge 
où la pensée réclame son droit, il se voua aussi à l’examen 
critique des choses et des faits du pays qui avaient laissé leur 
empreinte dans le cerveau de sa rustique enfance. Dans 
toutes les localités où il exerça plus tard des fonctions publi- 
ques, il se trouva en face de questions similaires, soit qu’il 
s’agisse de pierres taillées ou de bronze mis à découvert par 
la houe du laboureur, le pic du carrier ou les fouilles de 
l’archéologue. Aux objets de la pierre, les populations du 
Sundgau méridional avaient consacré une légende ; Stoffel la 
vulgarisa en même temps qu’il collectionnait pieusement ce 
que, dix ans après les indications do Boucher de Perthe, il 
qualifiait, très discrètement, d’outils des hommes du premier 
âge. Quant au bronze, il n’avait alors encore pas acquis la 
place spéciale qu’on lui attribue aujourd’hui ; la domination 
romaine, qui appartient aux temps historiques, était réputée 
en être la source. 

A la même époque, la Suisse romande jetait dans le monde 
scientifique, par la plume autorisée de Desor, les révélations 
de ses lucides travaux géologiques et do ses découvertes de 
citées lacustres. C’est alors qu’apparut l’âge du bronze associé 
à l’âge de la pierre et lui succédant pour se relier ultérieure- 
ment à l’ftge du fer dont les vestiges nombreux avaient déjà 
apparu dans les découvertes de nos anciens archéologues. De 
toute part surgirent alors des révélations plus neuves les unes 
que les autres et qui permirent à des esprits éminents de tous 
les pays d’Europe de consacrer la théorie des trois âges de la 
pierre, du bronze et du fer et d’établir des classifications plus 
ou moins discordantes, mais toutes applicables à des régions 
déterminées par les classificateurs. Tous les musées rivali- 
sèrent dès lors à rassembler dans leurs vitrines les objets 
susceptibles d’être rangés comme appartenant à ces trois âges, 
et que la plupart des visiteurs sont censés admirer, sans bien 
se rendre compte de l’intérêt historique qui s’attache à ces 
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preuves palpables d’une civilisation dont on soupçonne à 
peine les grandeurs. En Alsace, quelques Mécènes ou ama- 
teurs de ces antiques nouveautés archéologiques consacrent 
une partie de leur supertiu à se former des collections particu- 
lières, composées des objets les mieux conservés, les plus 
rares et des métaux les plus précieux. Une superbe collection 
de ce genre, ayant appartenu à M. le docteur Schnœringer 
de la Basse-Alsace, est venue échouer heureusement au musée 
de Dornach, formé par M. Eugel-Dolltus, qui, dans les derniers 
temps de sa vie, fut l'amateur le plus dévoué aux labeurs de 
nos archéologues. 

Mais trêve aux souvenirs, car il s’agit de la publication sur le 
même sujet que MM. Faudel et Bleicher offrent au monde 
scientifique. Voici quel est le plan de leur ouvrage. 

Les quatre premières pages sont consacrées à un rapide 
résumé des études contenues dans les trois fascicules précé- 
dents relatifs à l’âge de la pierre. Un excellent avant-propos, 
accompagné de la liste des meilleurs ouvrages consultés, 
introduit le lecteur h des considérations générales sur l’âge 
du bronze, sur les divisions en périodes spéciales dont il est 
susceptible et particulièrement sur celles adoptées ou établies 
par MM. de Mortillet, Chantre, de Trôltsch et du D r Gros. Des 
sobres et précis rapprochements entre les objets découverts 
sur un grand nombre de stations disséminées en Europe, ce 
petit traité, de 30 pages, arrive à la conclusion générale que 
l'on peut ranger en trois groupes spéciaux les pays où l’usage 
du bronze nous a laissé des preuves de sa domination. 

« 1“ Groupe ouralien : Provinces russe, sibérienne et finlan- 
« daise. 

« 2° Groupe danubien : Provinces hongroise, Scandinave et 
« britannique. 

# 3° Groupe méditerranéen : Provinces franco-suisse et 
« italo-grecque. » 

Ces indications générales démontrent surabondamment que 



Digitized by Google 




COUP n’utîll. SUR l’age DU RR0N7.E EN ALSACE 9 

l’usage du bronze succédant à la pierre en Alsace-Lorraine 
ne fut pas le résultat d’une industrie ayant son origine dans 
la région, mais que ce fut la conséquence d'une immigration 
par des peuplades d’une civilisation plus avancée que celle 
des peuplades chez qui la pierre étaitseuleen usage. Constatons 
encore que cette topographie du bronze est assez concordante 
avec celle que l’on nous enseigne dans l’histoire des migrations 
de l’Inde, des chemins parcourus par ces migrations et sur le 
bord desquels ces peuples ont laissé les traces matérielles, 
que l’on exhume aujourd’hui pour éclairer notre histoire des 
temps les plus reculés. Gètes, Massagètes et autres auraient 
leur place dans l’âge du bronze européen et il ne sera pas 
sans intérêt de rappeler que M. G. Bergmaun, ancien doyen 
de la Faculté des lettres de Strasbourg, leur a scientifique- 
ment attribué dans cette Revue une participation reconnais- 
sable dans la formation de notre langue nationale. Une 
question se pose ici d’elle-même au sujet des peuples ou 
peuplades qui ont importé en Europe l’usage du bronze dont 
les haches de toute forme portent le nom de Kelt. Kelt est le 
nom de Celte donné aux populations qui ont successivement 
inondé l’Occident, constitué une race proprement dite, 
absorbé les premiers occupants et destinées à se fondre à 
leur tour dans la race gauloise. Durant les longs siècles de 
leur établissement en Europe, les Celtes ont couservé et 
développé leur langue d’importation, la langue celtique dont, 
pour notre part, nous ne connaissons d’échantillons modernes 
plus caractéristiques que les suivants empruntés au Bas- 
Breton. Cela nous paraît évident et nous concluons que Yâge 
du bronze en Alsace-Lorraine — pour rester circonscrit à 
nos deux provinces — a commencé avec les premières migra- 
tions celtiques dans la vallée du Rhiu. Voici l’échantillon 
linguistique auquel nous venons de faire allusion et qui cor- 
respondrait, archéologiquement parlant, aux Kelts placés dans 
les vitrines de nos musées. 
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Fallu ibil a sær vigour da guente. — Ne quant gant tabou- 
tinou e tistumergue zec lard. — Armeari ruill ne zistam a 
guinvi. — Barnitar reell e vel mafell deoch beau barnet.' 

Confondus avec les Gaulois de la pierre polie, les Celtes de 
l’âge du bronze dont, selon M. d’Arbois de Jubainville, le 
domaine s’étendait jusqu’à l’Oder, auraient conservé dans la 
Basse-Bretagne, à l’tle du Mau et au pays de Gai, les rudi- 
ments de leur langue celtique, d’importation comme le bronze, 
et dont nous venons de donner un exemple' dans lequel nous 
découvrons à peine deux ou trois indices de parenté avec nos 
idiomes ou patois de langue A'oil et d’oc. Il diffère autant de 
ceux-ci que les haches de bronze diffèrent de nos modernes 
outils en acier fondu. Si l’on devait suivre dans cette voie 
certains auteurs, on arriverait bien vite à des temps qui appar- 
tiennent à l’histoire, même avec l’usage du bronze. Mais c'est 
chose réservée à MM. Faudel et Bleicher qui, dans la matière 
dont il s'agit, se préoccupent surtout des points d’attache les 
plus reculés du bronze avec l’âge de la pierre. 

Spécialement consacré à l’Alsace, le chapitre II de leur 
ouvrage est consacré à nous faire connaître les objets en 
bronze -découverts au pays, les localités et les circonstances 
dans lesquelles ils sont arrivés au jour. 48 kelts ou haches, 
55 armes, telles que épées, poignards, etc., 23 outils, couteaux, 
faucilles, etc., 4fi bracelets de tout calibre, 9 anneaux de bras 
(brassards) et de jambe et d’autres plus simples, creux ou 
pleins, 10 torques, des épingles, des fibules, des vases ciné- 
raires et des objets divers. Puis ils indiquent, canton par 
canton, les objets et les conditions dans lesquelles ils ont été 
exhumés, de mauière à arriver à une classification topogra- 
phique significative : Dans le Sundgau, au voisinage de la 

1 La plus mauvaise cheville de la charrette est celle qui fait le plus 
de bruit. — Ce n’est pas avec un tambour que l’on rappelle un cheval 
épouvanté. — Pierre qui roule n’amasse pas de mousse. — Jugea les 
autres comme vous voudriez que l’on vous jugeât. 
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Suisse, les outils en pierre sçnt abondants, les inégalités y 
fout défaut, de même que le bronze. Sur les hautes montagnes 
du pays, on ne trouve que rarement des inégalités, point do 
pierres taillées ni de bronze. Sur les premiers contreforts des 
Vosges, la pierre et le bronze y sont rares, tandis que les 
mégalites sont très abondants. Sur les collines entre Sentheim 
et Niederbronn, la pierre et le bronze y sont disséminés, les 
mégalites absents; sur les collines de la Basse-Alsace, la pierre 
abonde, le bronze y est disséminé et les mégalites nuis; dans 
la plaine basse, la pierre y est rare, le bronze très abondant 
et les mégalites absents ; dans l’Alsace, enclave de la Lorraine, 
pierre abondante, bronze rare, mégalites assez fréquents, et 
enfin dans l’Alsace septentrionale, pierre nulle, bronze rare, 
mégalites fréquents. 

De cette statistique envisagée à un autre point de vue, nous 
ne retiendrons que 2‘2 bronzes trouvés dans les inhumations 
des cromlechs, 1050 tirés des tumulis, 6 associés au fer et 19 à 
l’or. Il y a dans ces données le germe de déductions que de 
nouvelles recherches permettront sans doute de préciser. Du 
reste, MM. Faudel et Bleicher laissent entrevoir dans les 
pages qui terminent leur intéressant, travail, que leur prochain 
fascicule donnera satisfaction à la plus grande partie des 
desiderata qu'ils ont sans doute voulu laisser subsister. 

Une remarque, à peine indiquée par les auteurs, au sujet 
des anneaux de jambe et des bracelets à boutons, non fermés, 
nous fait partager leur sentiment sur la gêne que ces orne- 
ments devaient occasionner aux personnes qui en étaient 
revêtues. Nous appliquerons même cette remarque à tous les 
torques recueillis. Mais il nous paraît indubitable que les 
personnes n’étaient munies de cette orfèvrerie qu’après leur 
mort. Elle faisait partie de la toilette funèbre au même titre 
que les armes, les épingles, les fibules, les coulants, les vases 
funéraires, etc., que l’on trouve régulièrement dans los 
tombeaux de cet âge. Une tradition, qui nous paraît aussi 
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remonter à cette époque lointaine, dit que le travail du bronze 
était réputé un art sacré et le travail du fer un art maudit. 
De là la raison de l’abondance du bronze et de la rareté du 
fer dans les inhumations de la seconde période des trois âges. 
Pour jeter au moins une date au milieu du vague, dans lequel 
la science laisse flotter les esprits, nous dirons que, selon 
M. Alexandre Bertrand, du Musée de Saint-Germain, le privi- 
lège de travailler les métaux, demeuré longtemps lié à l’exis- 
tence de certaines tribus considérées comme des enchanteurs, 
des magiciens, ne prit lin que vers le septième siècle avant 
notre ère, époque où le fer commença sans doute à triompher 
de la malédiction dont il était frappé. 

Le résultat positif de cette longue et laborieuse exploration 
se trouve résumé pages 115 à 120 du volume. 1° L’homme 
existait en Alsace à la période paléolithique de la pierre 
taillée par éclats. Le crâne humain découvert dans le lehm 
d’Eguisheim, le squelette de Bollwiller, la pointe de flèche de 
Harthausen en sont des preuves. 

Nous joignons à ces preuves le buste ébauché découvert 
par M. Voulot, à 4 mètres de profondeur, dans le lehm intact 
de Bavilliers, et qui, à sou arrivée à la lumière, portait les 
marques indiscutables du mouleur essayant de bâtir en argile 
la rustique figure de l’homme préhistorique. Ce curieux sujet 
se déforme chaque jour par l’eflet de l’air et de la lumière, 
dont il fut préservé dans le limon ou diluvium de Bavilliers. 

2° A l’époque néolithique , la population était déjà plus dense, 
ainsi que l’attestent les nombreuses découvertes de pierres 
polies dans le haut Sundgau, sur les collines sous-vosgiennes 
de Masevaux à Niederbronn, etc., etc. 

3° « A l'âge de la pierre a succédé, en Alsace, un âge du 
bronze bien caractérisé. » Les auteurs appuient cette allir- 
mation sur les découvertes nombreuses qu’ils ont signalées et 
les objets dont ils reproduisent l’image. 

4° La tin de l’âge du bronze, caractérisée par la nécropole 
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de Hallstatt, est marquée en Alsace par les nombreux tumuli 
qui couvrent la vaste plaine de la rive gauche du Rhin et 
dont le mobilier funéraire a donné divers objets et quelques 
armes en fer. C’est donc à l’époque oü l’inhumation se fit dans 
des tertres en relief que commencerait le premier âge du fer. 
Le nouveau fascicule que nous attendons avec impatience 
complétera les premières études de nos savants concitoyens. 

Déjà il apparaît clairement qu’au temps préhistorique, le 
versant oriental de la Vosge fut en quelque sorte la terre 
promise des premières migrations celtiques dont le domaine 
s’étendit jusqu’à l’Oder et même jusqu’à la Vistule selon 
quelques-uns. Elles ont laissé chez nous les preuves nom- 
breuses, non pas seulement de leur passage, mais de leurs 
établissements au milieu des populations, relativement déjà 
très denses, de la période néolithique ou de la pierre polie. 
Si ces preuves ne sont pas aussi massives que dans les pays 
Scandinaves, par exemple, elles ne témoignent pas moins d’une 
existence calme et prospère pendant de longs siècles, comme 
le disent MM. Faudel et Bleicher, sur la rive gauche du Rhin 
et les régions méridionales contiguës. Fondus, plus tard, avec 
les populations de l'occident chez lesquelles la connaissance 
des métaux était aussi arrivée, les Celtes constituèrent la 
nation gauloise dont le passé se reliera aux temps historiques 
bien avant la domination romaine. 

Il reste, sans aucun doute, bien des points obscurs à éclaircir 
dans ces lointaines évolutions de l’humanité, surtout quand 
on cherche à les mettre d’accord avec la science géologique. 
La période glaciaire entr’autres, qui, depuis quelques années 
a chez nous une littérature diluée à l’excès, peut causer des 
embarras assez inextricables, malgré les données du bos pri- 
migenius, de l'époque du Renne, des cavernes habitées, des 
abris sous roche et d’autres faits acquis dont plusieurs de- 
meurent encore inexpliqués. Mais toutes les branches des 
sciences naturelles et historiques sont à l’œuvre et l’on ne 
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saurait douter des progrès qui permettront de rectifier les 
erreurs commises, de redresser les idées mal assises et de 
gagner du terrain dans les voies de la vérité historique. 

On ne remue pas les questions d’origine sans s’exposer à de 
périlleuses contradictions. Ce n’est pas de l’Orient que la 
lumière et la civilisation sont venues en Europe. C’est du 
moins l’opinion d’un membre éminent du dernier congrès 
anthropologique de Car lsruhe. Lumière et ci vilisation procèdent 
de Theutobok et de ses descendants. Ceux-ci ne doivent rien 
à l’Orient. L’humanité entière leur est redevable de tous les 
bienfaits de l’ordre matériel et de l’ordre moral. Il est vrai 
que cette thèse ne serait pas confirmée, à certains égards, par 
un professeur français qui jouit de quelqu’autorité dans le 
monde des sciences exactes. 

Au point de vue grammatical, dit M. d’Arbois de Jubainville, 
professeur au collège de France, il y a un abîme entre les 
Celtes et les Germains. « Cependant leur vocabulaire offre, de 
part et d’autre, un certain nombre de mots identiques. La 
plupart concernent l’organisation sociale. Les termes qui 
signifient : roi, fonctionnaire, héritage, serment, ordre, otage, 
dette, esclave, médecin, sont les mêmes dans les deux langues 
et ne se trouvent pas dans d’autres idiomes indo-européens. — 
La même observation s’applique à des termes, militaires 
signifiant : bataille, char de guerre, cheval de guerre, armes 
de jet, forteresse, etc. — Ces mots communs nous reportent 
à une époque où les Gaulois étendaient leur domination 
jusqu’au bassin de l’Oder et même de la Vistule, comme le 
prouvent les noms de villes conservés par Ptolémée. — Cette 
grande puissance de la race celtique remonte au quatrième ou 
au troisième siècle avant notre ère. » La place de Theuthobok 
paraîtra, pensons-nous, suffisamment établie. 

Frédéric Kurtz. 
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LE SIÈGE DE BELFORT EN 1814' 



du 24 décembre 1813 au 16 avril 1814 



Suite et /in 1 



Le 20, à 3 heures du matin, deux coups de canon partis du 
fort nous arrachèrent à la quiétude dont nous jouissions 
depuis plusieurs jours ; nous crûmes que c’était le signal de 
nouvelles hostilités et que le bombardement recommençait, 
mais au silence qui suivit nous revînmes de notre erreur. Dès 
le matin une brume épaisse enveloppa les cantonnements 
ennemis et ne nous permit pas de distinguer ce qui s’y passait 
Vers midi on aperçut du fort un convoi considérable, composé 
de voitures, fourgons, caissons et pièces de canon, qui se 
dirigeait de Danjoutin sur Bavilliers; en inôme temps un 
convoi presque aussi considérable rétrogradait de Bavilliers 
sur Danjoutin. Quelques habitants supposèrent mal à propos 
que les alliés se repliaient sur Bâle ; d’autres pensèrent que 
le premier convoi portait des munitions et du renfort à l’en- 
nemi, et que le second, composé do caissons et de fourgons 
vides, gagnait les derrières de l’armée pour y renouveler ses 
provisions et ses munitions. 

Quoi qu’il en soit le canon du fort tira sur ces convois depuis 
midi jusqu’à 4 heures du soir. Des remparts de l’est, les 
assiégés inquiétaient aussi, par des décharges à mitraille et à 
boulets, une centaine de travailleurs qui coupaient la route 

1 Voir la livraison du 4 m * trimestre 1885. 
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de Pérouse en y creusant un fossé. tënviron 140 coups de 
canon furent tirés du fort dans cet après-midi, par 22 artil- 
leurs, sans que l’ennemi ripostât. Quoique le brouillard nuisit 
à la justesse du tir, l’ennemi, que cette circonstance atmos- 
phérique protégeait dans sa marche et dans ses travaux, 
releva plus de 400 hommes morts ou blessés, et perdit plus de 
80 chevaux. 

Au moment où la canonnade commença, un parlementaire 
fut expédié à l’ennemi ; il portait la réponse des assiégés à la 
lettre qu’ils avaient reçue la veille. A 3 heures, pendant que 
le canon du fort occupait les assiégeants, le capitaine Laloin- 
bardière, commandant du fort, en sortit par la porte de 
secours, à la tête de 10 chasseurs démontés; grossie par 
10 hommes qu’elle emprunta à l’avanUposte placé sur la route 
de’ Pérouse, cette petite troupe gravit hardiment les hauteurs 
de la Potence et attaqua le poste autrichien : 100 hommes 
environs prirent la fuite, abandonnant le chemin couvert. 
Nos vingt hommes pénétrèrent dans les retranchements; là 
une lutte, — lutte de vitesse — s’engagea entre eux et quelques 
soldats retardataires qui ne voulaient fuir qu’en sauvant leurs 
provisions. La soupe était servie, l’attaque était inopportune. 
Un caporal qui avait à peine eu le temps de quitter sa gamelle 
pour prendre son fusil porta un vigoureux coup de baïonnette 
au capitaine Lalombardière ; celui-ci esquiva l’attaque eu 
parant avec son sabre qui fut brisé ; avant que le caporal ne 
redoublât, le capitaine avait saisi le canon du fusil et, ramas- 
sant un bâton, il en frappait le pauvre diable qui prit le parti 
de lâcher son arme pour fuir; mais le capitaine le poursuivit, 
frappant sans relâche, jusqu’à ce que le caporal tombât étourdi 
par la violence des coups. Ce bâton que l’officier français 
avait trouvé sous sa main était le schlagen des caporaux 
autrichiens, arme dont le caporal avait sans doute usé maintes 
fois pour le maintien de la discipline. 

Tandis que la fusillade s’engageait entre les fuyards abrités 
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dans les brousailles et quelques-uns de nos soldats, leurs 
camarades mangeaient gaiement la soupe de l’ennemi et 
vidaient le contenu des gamelles. L’apparition de 200 Autri- 
chiens envoyés du cantonnement de Pérouse mit fin à ce 
plaisant festin : le petit détachement dut battre en retraite, 
ce qu’il fit en bon ordre, en emportant la marmite, le pain et 
les autres provisions du poste. Nos 20 hommes ne furent pas 
sérieusement inquiétés, ils rentrèrent dans la place sans avoir 
une égratignure à déplorer. 

A 7 heures du soir, des coups de canon furent tirés du fort, 
et le commandant essaya des grenades ; les habitants crurent 
que l’ennemi lançait des obus et que c’était le signal du 
bombardement : mais dès 9 heures le calme se rétablit et se 
prolongea jusqu’au lendemain ; d’ailleurs la neige qui tombait 
n'était pas propice aux feux de l’artillerie. 

Dans la matinée du 21, une escorte accompagna 200 hommes 
de corvée qui enlevèrent de la maison d’un anabaptiste, près 
de Notre-Dame-de-Lorette, environ 2C0 gerbes de blé : il n’y 
eut pas d’engagement. 

L’artillerie ennemie se tut le 21, le 22 et le 23. 

Le 23, dans la soirée, on entendit, ou l’on crut entendre, 
des coups de canon dans le lointain. A la môme heure un 
caporal et 10 soldats français, Piémontais d’origine, désertèrent 
du poste de l’Ouvrage à Corne et passèrent à l’ennemi. 

Le 24, dans la matinée, le canon du fort lança quelques 
boulets; l’artillerie ennemie ne riposta point. Dans l'après- 
midi, une canonnade prolongée se fit entendre sourdement, 
dit-on, dans la direction de Lure selon les uns, dans la direction 
de Besançon selon les autres, d’où l’imagination des uns et des 
autres tira des conclusions fort hypothétiques. Après avoir 
battu les alliés, l’armée française s’avance sur Belfort, disaient 
les uns; c'est une sortie de la garnison de Besançon, ou le 
bombardement de cette ville, disaient les autres. Le vent 
souillait du nord, et les bruits sourds que l’on appelait une 
.SduvHIc Série. — 11“ année. 2 
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canonnade, arrivaient à nos oreilles par saccades, avec les 
raffales du vent : il était plus simple de conjecturer que canon 
grondait à Huningue ou à Brisach. Il ne serait pas moins 
rationel, peut-être, d’admettre que certaines oreilles tintèrent 
au souvenir du bombardement passé ou dans l'appréhension 
d’une recrudescence de canonnade, sous les voûtes sonores 
d’une cave ou d’une casemate. 

A 9 heures du soir, nouvelle alerte : le maréchal-des-logis 
de gendarmerie et un chasseur vinrent raconter au comman- 
dant de la place qu’une vive fusillade 1 se faisait entendre au 
loin, dans la direction de Roppe. Etait-ce encore une conver- 
sation engagée par des alliés soit à Huningue, soit à Brisach. 
La distance contrariait la vraisemblance de cette conjecture. 

Le 25, le fort tira quelques coups de canon auxquels l’ennemi 
ne répondit pas. Vers 10 heures du matin la canonnade mys- 
térieuse, inexplicable, retentit encore dans le lointain, — 
dit-on. 

A part ces bruits lointains de fusillade apportés sur les 
ailes du vent, les jours et les nuits ont été fort calmes. Quel- 
ques coups de canon ont été tirés du fort sur un corps ennemi 
changeant de position. 200 voitures de blessés sont passées à 
Bavilliers le 26, et se sont dirigées vers le Rhin. 

Le lendemain, un petit détachement du 63* 1 de ligne s’est 
engagé dans la ruelle de la synagogue ; l’ennemi a aussitôt 
abandonné ses retranchements, et nos troupes sont rentrées 
après avoir capturé 3 vaches et 8 sacs de blé, mais sans avoir 
eu le temps de démolir les ouvrages de la batterie établie 
dans le champ de M. Dauphin. Les assiégeants se sont vengés 
de cette surprise en lançant dans la nuit quelques obus. 

Le 29, des précautions inusitées avaient été prises dans la 
place. Les communications avaient été interrompues entre la 
ville et les faubourgs. Dès le matin, 300 hommes d'infanterie, 

* Notre relation dit fusillade et non canonnade. 
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50 cavaliers et 2 pièces de 4 sortiront des remparts, et se 
dirigèrent vers les postes ennemis, qui, cette fois encore, 
prirent la fuite à leur approche. Néanmoins nos chasseurs 
chargèrent les fuyards et parvinrent à en prendre une cin- 
quantaine ; mais comme les vainqueurs étaient moins nombreux 
que les prisonniers, une partie de ceux-ci parvint à s’échapper. 
Un officier ennemi, ayant refusé de se rendre, fut tué par 
l'adjutant-major Robert, du 14' chasseurs. La colonne dirigée 
sur Bavilliers avait poussé jusqu’à ce village, en tirant à 
mitraille sur les groupes qui se massaient sur son chemin. 
L’effet de cette vigoureuse sortie avait quelque peu démoralisé 
les soldats d’outre-Rhin ; leurs lignes se repliaient sur Argié- 
sans et leurs caissons et leurs bagages suivaient avec célérité. 
Tandis que les Français déblayaient ainsi le terrain occupé, 
des hommes de corvée enlevaient le bétail et les denrées ali- 
mentaires des maisons Klopfenstein, Keller, Thierry et autres ; 
ils incendiaient les baraques de l’ennemi et démolissaient les 
habitations où il se réfugiait en temps plus calme. 

Pendant que cette action se passait à l’ouest, les troupes 
placées au nord, auxquelles s’étaient joints les détachements 
cantonnés à Offemont, avaient tenté un mouvement sur Cra- 
vanche. Un rideau de tirailleurs couvrait la prairie du Valdoie, 
flanqués et protégés par une bande de Cosaques. Mais nos 
troupes ayant rempli leur but se retiraient en tiraillant, et 
les chasseurs du 14° narguaient les Cosaques, qui répondaient 
à ces avances en faisant exécuter à leurs chevaux des fantasias 
plus brillantes que dangereuses. 17 vaches, autant de cochons, 
plusieurs autres pièces de bétail et des voitures chargées de 
gerbes de blé ont été le résultat de cette journée ; le butin 
aurait été plus considérable si les hommes de corvée eussent 
été munis de sacs et de cordes. 

Vers Cravauche, nous avons fait onze prisonniers ; 9 morts 
et 40 blessés ont été les seules pertes que nous ayons éprou- 
vées dans cette sortie. Celles de l’ennemi ont dû être triples. 
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Un calme de plusieurs jours a succédé à ce glorieux fait 
d’armes. Cependant, la semaine a été troublée par un incident 
inquiétant. Un factionnaire avait signalé un commencement 
d’incendie, qui s’était déclaré dans la salle de spectacle. Oh 
avait vu, dans la soirée, un homme, porteur d’une lanterne, 
sortir par la porte qui donne contre la maison de M. Haas. 
On a cru, un instant, que la malveillance s’était concertée 
avec l’ennemi. Nullement, c’était quelque maraudeur qui en 
voulait au tabac de la régie, déposé dans la salle du tribunal 
de commerce. Une fois le feu éteint, la tranquillité a reparu. 

De temps à autre, un officier ennemi se rendait à nos avant- 
postes pour remettre dos paquets de lettres à l’adresse des 
habitants de la ville. Un bulletin en langue allemande, envoyé 
par le prince Schwartzemberg au commandant de la place, 
annonçait que leur armée avait obtenu quelques succès à 
Brienne. 

Jusqu’au 11 février il ne s’est passé aucun événement 
remarquable. Seulement, ce jour-là, plusieurs coups de canon 
ont été dirigés sur des travailleurs ennemis qui construisaient 
une masse couvrante sur la route de Pérouse, laquelle se 
prolongeait, à droite et à gauche, fort avant dans les terres. 
La batterie de la Glacière a lancé des boulets dont l'un est 
entré dans la mansarde de la maison Xavier Lapostolet. 
Chargée simplement de défendre les approches du glacis et 
des fossés, elle eût mieux fait de se taire que d’endommager, 
sans utilité, les maisons qu’elle pouvait protéger. 

Le même jour, une demande de 3000 francs fut faite aux 
habitants, par le commandant de place, pour subvenir aux 
besoins de la garnison. Le maire convoqua son conseil muni- 
cipal, qui délibéra et arrêta qu'une commission de trois mem- 
bres serait chargée de véritier les caisses publiques. La 
pénurie du numéraire se faisait sentir aussi vivement que la 
disette des denrées ; toutefois on pouvait espérer que l’argent 
apitoyerait les détenteurs de grains ; il fallait donc s’en pro- 
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curer, quitte à légaliser ensuite les formes que la nécessité 
forçait d’employer. La commission entra en pourparlers avec 
M. Haas, receveur particulier, qui déclara que sa caisse était 
vide. Il en résulta une scène assez vive, pendant laquelle les 
conseillers municipaux ne se comportèrent pas avec une 
rigoureuse convenance. 

Le 13 février, dès 6 heures du matin, le canon se fit entendre. 
Certain mouvement parmi les troupes annonçait qu’il se pré- 
parait une sortie. En effet, toute la troupe assemblée sur la 
place d’Armes, sortait de la ville à 7 heures. La première 
colonne se porta par le chemin de la Côte, sur Danjoutin, et 
les deux autres se dirigèrent par la porte du Secours sur le 
bois de la Perche et les environs de Pérouse. MM. Robert et 
Schnider, officiers de chasseurs, commandaient la cavalerie. 
Ils prirent le galop et firent mine de porter le cap sur le 
village. Lorsqu’ils eurent dépassé la ligne du poste ennemi, 
ils firent un demi-tour à droite et lui coupèrent brusquement 
la retraite. Le poste pouvait facilement se défendre contre 
deux officiers; il n’en fut pas ainsi: les 21 hommes qui le 
composaientmirentbas les armes sans brûler uneamorce. Cette 
chevaleresque témérité avait encouragé nos troupes ; l’ennemi 
était refoulé sur Pérouse ; d’un autre côté on se fusillait d’une 
vive manière vers Danjoutin. Enfin la ligue ennemie se met 
en mouvement. Trois pièces de canon sont placées sur les 
hauteurs et essaient de repousser les nôtres. Il était trop tard ; 
ceux-ci avaient déjà chargé plusieurs voitures de grains et de 
farine; ils opéraient leur retraite en bon ordre. Un boulet 
ennemi avait malheureusement démonté une voiture et tué 
deux chevaux. Ces précieuses ressources d’approvisionnement 
durent être abandonnées. Toutes les troupes étaient rentrées 
à une heure de l’après-midi. Elles ramenaient de leur expédi- 
tion une paire de bœufs, 7 à 8 genisses. M. Housset, fils, a été 
blessé dans cette sortie, qui a coûté à l'ennemi 32 prisonniers. 

Le 18, on commence à manger du pain mélangé de farine 
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et d'avoine. L’eau afflue dans le canal et permet au moulin de 
fonctionner, ce qui n’était arrivé depuis la gelée. On présume 
que quelques citoyens ont brisé la glace de l’étang de la Forge, 
afin de faciliter l’écoulement; quoiqu’il en soit, trois tournants 
sont affectés à la mouture des grains destinés à la subsistance 
de la garnison. Mais le lendemain, l’eau du canal diminue 
considérablement; il paraît que l’ennemi s’est aperçu du tra- 
vail qui s’est effectué à son insu; il travaille lui-même à 
arrêter le libre écoulement des eaux. Les particuliers paient 
jusqu’à 10 et 12 francs pour faire moudre un sac de blé. 

En présence du redoublement de privations, le maire con- 
voque les principaux habitants de la ville pour compléter la 
somme de 3000 francs demandée par le commandant de place. 
Le mode de recouvrement ayant été arrêté, on vérifia ce qui 
était dû sur les contributions et la commission chargée de ce 
travail le transmet au maire. — Le soir, on fait courir le bruit 
quo le lendemain la ville sera bombardée sans ménagements. 
— Tout le monde court aux poternes. 

L’occupation de Troyes par les Bavarois, la reddition 
d’Avesnes et de Laon par les Russes, et peut-être les succès 
obtenus par nos fourrageurs dans les deux précédentes sorties, 
avaient simplement fait répandre le bruit d’un bombardement 
général pour le 21. Et bien que ce jour-là, Monsieur , comte 
d’Artois, entrât à Vesoul, les batteries ennemies ne tirèrent 
pas un seul coup de canon en réjouissance de cet heureux 
événement; elles demeurèrent muettes, et la panique occa- 
sionnée par la menace de la veille, s’en alla en fumée. Seule- 
ment, vers 4 heures de l’après-midi, un feu de mousqueterie 
s’engagea entre l’avant-poste du Moulin-Neuf et celui de la 
côte de Danjoutin. Cette escarmouche a duré une heure et 
demie. Pendant sa durée, un cavalier du 14° de chasseurs, en 
état d’ivresse, et qui tenait à montrer à ses camarades combien 
il était dédaigneux des balles ennemies, s’avança, seul, et sans 
armes à demi-portée de fusil, en se moquant des vedettes, qui 
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lui répondaient par des coups de feu : les balles pleuraient 
autour de lui; enfin, comme cette ridicule bravade devait 
avoir un terme, il fut atteint et tomba. Le malheureux essaya 
de descendre la Côte ; il se traînait péniblement sur les coudes 
et les genoux, sans y parvenir. Alors quatre chasseurs, animés 
d’un courage généreux, se portèrent à sa rencontre pour 
l’enlever; ils y seraient parvenus sans accident, si le canon 
du fort, éveillé par le bruit de la fusillade, n’était venu rap- 
peler à l’ennemi qu’il n’était pas lii pour s’étonner bénévole- 
ment d’un trait de dévouement : une décharge eut lieu et 
celui qui avait mis le blessé sur ses épaules fut frappé mor- 
tellement. 

Le froid redoublait d’intensité, l’eau, absorbée par la gelée, 
empêchait le moulin de fonctionner. Les vivres devenaient 
rares dans la place depuis que les alliés en avaient éloigné 
leurs lignes : aussi ne pouvait-on presque plus compter sur la 
ressource des sorties, lesquelles, comme on le sait, n’avaient 
d’autre but, quand elles étaient praticables, que de tenir au 
complet les magasins de la place, si pauvres au début du siège. 
Sentinelle avancée, le canon du fort pointait sur les convois 
qui transportaient les approvisionnements de l’ennemi d’un 
point à un autre; mais la justesse de son tir ne changeait pas 
l’ordinaire de notre brave garnison, lequel était réduit à une 
chétive portion de cheval et à un morceau de pain d’avoine 
plus chétif encore. 

Malgré le froid excessif, des changements continuels s’opé- 
raient dans les cantonnements; et chaque fois que, hommes 
ou voitures, passaient à portée du canon du fort, nos vigilants 
artilleurs ne manquaient point de leur envoyer une courtoise 
bordée. 

Le 25, des particuliers apportèrent la nouvelle que le blocus 
de Besançon était levé. Quoique cette nouvelle méritât confir- 
mation, elle fut accueillie avoc une joie qui ne tarda pas à se 
tempérer, lorsque l’on apprit un peu plus tard que les colpor- 
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teurs partis pour aller chercher des vivres dans la campagne, 
n’étaient pas rentrés et que l’ennemi avait doublé ses postes. 
Le passage était rendu très difficile par cette dernière mesure ; 
de plus on entendait résonner le canon dans la direction 
d’Huningue. Il paraît que la surveillance exercée sur la place, 
était détournée par quelque préoccupation, car les colporteurs 
rentraient le lendemain, sans avoir été obligés à de longs 
détours. Ils apportaient : la nouvelle que l’armée des Alliés 
était en pleine retraite, et des vivres à faire croire à l’abon- 
dance pendant deux ou trois jours au moins. 

Du reste, les derniers jours de mars furent marqués par le 
passage de nombreuses voitures, venant de l’intérieur ; cette 
circonstance donnait de la vraisemblance à l’assertion qui 
désignait Langres comme le dernier boulevard du quartier- 
général. La victoire de Montmirail, la défaite deBlucher, celle 
des Austro-Russes et du prince de Wurtemberg, fortifiaient 
cette opinion; et tout ce passage de troupes, de chevaux de 
main, de bagages se retirant vers le Rhin, ne semblaient-ils 
pas aussi annoncer que la fortune souriait encore à nos armes- 

Puisque les colporteurs des vivres avaient si aisément tra- 
versé le réseau de troupes qui entourait les ouvrages de la 
place, on crut devoir profiter du moment pour ouvrir la glace, 
afin de se procurer de l’eau dont le besoin se faisait si vive- 
meutsentir. Des ouvriers furent conduits vers le batardeau de la 
blanchisserie; mais, A peineétaieut-ils à l’œuvre, qu’ils furent 
troublés par des éclaireurs. Les hommes de corvée quittèrent 
alors la pioche pour le fusil, et répondirent à cette attaque, 
qui leur parut d’autant plus intempestive, que la veille il 
avait été convenu qu’on ne tirerait plus sur les factionnaires 
ni sur les hommes isolés. Les représailles ne se tirent point 
attendre. Le lendemain, un capitaine hongrois, tout luisant 
d’eau-de-vie, vint caracoler sous les canons du fort : on lui 
tira dessus, mais le bruit d’un boulet ayant eflrayé son cheval, 
notre brave se laissa choir pour avoir l’occasion de courir 
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après sa monture qui, pas plus que lui, n’était d’avis de con- 
tinuer la partie. 

Le jeudi 10, on apprit que la famine désolait le camp ennemi. 
Les vivres étaient aussi rares d’un côté que de l’autre ; dans 
la place une carte de pommes de terre se vendait 6 à 7 francs 
et les nécessiteux étaient heureux de pouvoir se nourrir de 
sales pelures qu’ils recueillaient et accommodaient comme ils 
pouvaient. Dans l’après-midi, un parlementaire vint demander 
la reddition de la place. Le conseil de défense répondit par 
l’organe du commandant de la place, qu’elle pouvait encore 
tenir. Une nouvelle demande de fonds fut faite aux habitants; 
les notables étaient taxés à 600 fr. chacun. 

Du 12 au 16 mars, il y eut recrudescence d’hostilités contre 
les travailleurs, occupés à établir un barrage dans le lit de la 
Savoureuse, vis-à-vis du cimetière. Les troupes disponibles 
sont sorties de la place avec une pièce de 4 pour protéger les 
travailleurs. De son côté, l’ennemi s’est déployé dans la plaine 
de Cravanche; sa cavalerie se montrait par escadrons. A midi, 
l’engagement commence; il est à peu près nul, car la pièce 
de 4 et les boulets du fort ont empêché la jonction des troupes 
à portée efficace de mousqueton. Dans la nuit et la journée 
du lendemain, les obus plurent sur la ville, ce qui n’empêcha 
pas la continuation des travaux du barrage, devenus plus 
urgents à mesure que se multipliaient les risques d’incendie. 
Le 18, l’eau entra en ville, mais en petite quantité. Le 19, le 
travail reprit sous le feu de l’ennemi, et cette fois il vint en 
assez grande quantité pour faire mouvoir deux tournants du 
moulin. Les travaux de réparation venaient d’être terminés 
quand on apprit que Reims avait été reprise par Napoléon. 
Cette nouvelle donna un sens au mouvement rétrograde 
qu’opérait l’armée ennemie. En effet, tous les jours on voyait 
défiler des fourgons, des détachements isolés et ces trains 
d’équipage que les guerriers de bon tou mènent à leur suite, 
comme marque de leur valeur. On remarquait des parcs con- 
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tenant jusqu’à 500 voitures, des canons, des caissons, infan- 
terie, cavalerie, enfin tout ce qui constitue la marche d’une 
armée battant en retraite, ou se disposant à la retraite, en 
faisant évacuer ce qui peut contrarier la rapidité de ses 
mouvements ou compromettre ses positions. 

Soit que les Russes cantonnés à Essert se crussent sûre- 
ment à la veille d'être expulsés du territoire français et 
qu’avant de partir ils aient voulu y laisser trace de vexation 
et de brutalité; soit qu’ils eussent déjà flairé la capitulation 
de Paris, ces farouches soldats du nord menaçaient de se 
porter à des excès contre les habitants qui refusaient des 
aliments à leurs grossiers appétits. Les troupes autrichiennes 
prirent les armes pour les contenir; grâce à leur attitude 
ferme et énergique, on n’eut à déplorer aucun abus de la force 
brutale. Ce jour là, on a encore remarqué plus de mille voi- 
tures se rapprochant de la frontière pour parer, par la fuite, 
aux éventualités d’un désastre que le passage de la Marne 
pouvait rendre plus irréparable que s’il eût eu lieu ailleurs 
qu’au cœur d’un pays ennemi. 

Le 31 encore, jour néfaste, qui marqua la première chute 
du colosse qui devait tomber, se relever pour retomber encore, 
on vit des files de voitures venir prendre la place de celles 
qui les avaient devancées, la veille, à l’étape. 

A 2 heures, un major autrichien fut introduit dans la place, 
en qualité de parlementaire : il demandait une suspension 
d’armes pour célébrer la victoire que les Alliés venaient de 
remporter sur les Français. Elle leur fut accordée. En un 
instant la ville fut inondée de bulletins, proclamations, jour- 
naux, etc. 

Le 1 OT avril, un temps magnifique faisait pressentir la fin 
d’un hiver rigoureux, qu'avait encore aggravé la privation 
des choses de première nécessité. Depuis la nouvelle du succès 
des armes des alliés, le nombre des voitures, se retirant vers 
le Rhin, avait remarquablement diminué; c’est à peine si l’on 
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en vit passer une centaine dans la journée. Mais l’attention 
publique n’était déjà plus fixée sur ce point. Les habitants 
garnissaient les remparts pour mieux assister à la fête annon- 
cée la veille. A 10 heures du matin les batteries ennemies 
avaient couronné les hauteurs de Bavilliers et, d’intervalle en 
intervalle, faisaient entendre des salves de réjouissance. Les 
troupes des cantonnements voisins étaient sous les armes au 
nombre de 4000 hommes environ. Malgré la suspension d’armes 
consentie à l’occasion de cette fête, les postes du Moulin- 
Brûlé et de la Côte de Danjoutin échangèrent des coups de 
fusil : c’était comme une vieille querelle qui se vidait, même 
au mépris des traités. 

A l’expiration de la trêve, M. le commandant d’armes fit un 
appel aux gardes-nationaux de la cité, pour remplir les vides 
que la fusillade, la désertion et la mortalité causée par un 
régime insuffisant, avaient faits dans les rangs des défenseurs 
soldés de nos remparts. Il nous en coûte de le dire, les gardes- 
nationaux restèrent sourds à la voix de l’autorité militaire; 
trois convocations successives eurent lieu sans le moindre 
succès : personne ne se présenta. 1 L’arrestation d’un récalci- 
trant, qui semblait encourager parmi eux l’esprit d’insubor- 
dination, fut ordonnée par M. Caille, colonel du 63 e de ligue. 
— Un soleil printanier faisait fondre les neiges amoncelées; 
ce dégel subit occasionna des inondations; les fossés de la 
ville débordèrent et les caves furent remplies par l’eau. Pour 
surcroît de malheur, un clair de lune brillant empêchait les 
excursions des colporteurs de vivres. Trois ou quatre de nos 
factionnaires fureut surpris et tués dans l’espace de deux jours. 

1 Ces gardes nationaux n’imitaient assurément pas l’exemple qui 
lenr était donné par les artilleurs bourgeois, au zèle et au déroueraent 
desquels était confiée la défense du fort depuis le commencement du 
blocus. Autant les nns montraient d’indifférence, autant les autres 
apportaient de constance à leur tâche, eu passant les jours et les nuits 
à leurs pièces. 
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Les balles ennemies arrivaient jusque sur la place d’ Armes et 
la désertion des nôtres continuait à se faire sentir. 

Le 5, on a répandu le bruit que le conseil de défense avait 
sérieusement pensé à capituler. Cette détermination est attri- 
buée à la désertion qui est considérable et à la mort d’un 
grand nombre de soldats et de bourgeois, qui, aux prises avec 
la nécessité, et vaincus par elle, périssent dans une effrayante 
proportion. Ceux que la misère n’a pas encore décimés, pâles 
et décharnés, sont réduits à se sustenter avec 6 onces de 
pain d’avoine et 4 onces de viande de cheval par jour. Les 
pauvres se nourrissent d’immondices que rejetteraient les 
animaux en temps ordinaires. 

Dans la journée du 6, un détachement ennemi tenta de sur- 
prendre le poste de l’Hôpital; cette position leur semblait 
facile à enlever, vu l’état d’épuisement de ceux qui la défen- 
daient En échouant dans leur entreprise, quoiqu’ils fussent 
près du double plus nombreux que ceux qu’ils attaquaient, ils 
purent se convaincre que, dans les occasions décisives, la 
force morale peut parfois suppléer la force physique. Ils furent 
repoussés : 4 morts et 5 blessés leur apprirent que le nombre 
ne fait pas la valeur. — Dans le milieu de la journée deux 
parlementaires furent introduits dans nos murs ; ils venaient 
confirmer les précédentes victoires des alliés et annoncer que 
leurs troupes étaient entrées à Paris le 31 mars. Ils parlèrent 
en outre de l’établissement d’un gouvernement provisoire par 
acte du Sénat et la proclamation de Louis XVIII comme roi 
de France. Quelques mots relatifs à la capitulation des places 
fortes qui tenaient encore furent dits ; puis les deux officiers 
se retirèrent après avoir obtenu une suspension d’armes pour 
le lendemain, afin de solenniser une victoire qui leur parais- 
sait inespérée, à eux, qui jugeaient des événements de l’inté- 
rieur, par la résistance énergique de la place de Belfort, 
résistance dont ils ne pouvaient triompher avec des forces si 
supérieures aux nôtres. 
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Le temps ne s’est pas associé à cette nouvelle fête. La 
revue des troupes d’investissement a été marquée par une 
pluie battante. — Les salves d’artillerie résonnaient comme 
un glas funèbre aux oreilles des assiégés. — On a remarqué 
dans la journée un revirement dans la direction des voitures 
des corps ennemis; les équipages de la chancellerie autri- 
chienne retournaient à grand bruit vers la Champagne, si non 
pour assister à la curée, au moins pour aller montrer un front 
conquérant à ceux qui, quelques jours avant, les avaient vus 
fuir sous le poids de la terreur. Plusieurs boulets partis du 
fort les saluèrent à leur passage. 

Tandis que l’allégresse épanouissait le cœur des assiégeants, 
la misère et la tristesse affligeaient la garnison et les habi- 
tants. On en était depuis longtemps réduit à vivre selon de 
pauvres expédients et souvent ils demeuraient infructueux. 
Comme moyen extrême on retira de l’arsenal les objets pou- 
vant se vendre, sans nuire, d’ailleurs, à la défense, tels que 
bois, ferrements, etc.; il fut même question de réduire une 
pièce de 24 en morceaux : on espérait en faire quelque argent 
atin de continuer à délivrer une maigre pitance aux soldats 
affamés: les acheteur^ ne se présentèrent point. Les souf- 
frances des nécessiteux n’étaient pas moins vives que celles 
de la garnison. Dans la nuit du 9, on a apposé des placards 
par lesquels on demandait la fin du blocus ou du pain ; des 
menaces de mort étaient adressées aux chefs militaires s’ils 
ne se rendaient pas à ce cri de désespoir. M. le colonel du 
63* de ligne se rendit au quartier-général. A son tour, il donna 
connaissance aux habitants du sénatus-consulte qui déclarait 
Napoléon déchu du trône; le droit d’hérédité aboli dans sa 
famille; le peuple français et l’armée déliés envers lui du 
serinent de fidélité, ainsi que de l’arrêté du gouvernement 
provisoire et de sa proclamation aux armées. Mais des vivres 
point. A 11 heures du matin les soldats ennemis circulaient 
déjà en maraudeurs dans les environs des faubourgs. Ils se 
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présentèrent à 5 ou 6 dans le jardin du sieur Grille, situé sur 
la route de Danjoutin, et demandèrent arrogamment de l’eau- 
de-vie. Sur la réponse qu’il n’y en avait pas au logis, ils se 
portèrent à des voies de fait. Le chef de la famille Grille reçut 
en cette circonstance force coups de sabre et l’un de ces 
forcenés tira un coup de fusil sur son fils aîné et lui fracassa 
une épaule. 

Le désastre consommé aux portes de Paris n’était pas 
encore officiellement avoué ; néanmoins les journaux avaient 
devancés les ordres ; on prévoyait avec plaisir la cessation 
des hostilités dans un temps peu éloigné. L’armée française 
était en pleine déroute, il n’en fallait plus douter. L’heure de 
la délivrance allait enfin sonner pour ces ventres affamés; 
l’oreille des indigents n’était pas trop désagréablement affectée 
par cette nouvelle, impatiemment attendue par la plupart 
d'entre eux. Les citadins quittèrent leurs demeures et se 
répandirent dans la campagne dont l’aspect leur avait été si 
longtemps interdit. Quelques coups de canon, semblable au 
dernier soupir d’un agonisant, se sont encore fait entendre 
dans la journée du 11. Puis, après que M. Guersdorff, officier 
autrichien chargé de transmettre les propositions de ses chefs 
à l’autorité militaire de la place, eut parlementé une dernière 
fois, en s’appuyant sur cette raison déterminante et significa- 
tive de l’arrestation de l’Empereur par ses maréchaux, quand 
on ouvrait seulement des négociations relatives à son abdica- 
tion, le conseil de défense, à bout de moyens et d’espérances, 
envoya la capitulation de la place au camp ennemi, par le 
colonel du 63' de ligne et M. Emont, capitaine du génie. 

Cet acte a été fait au nom du lieutenant-général baron 
Drechsel, commandant les troupes du blocus de la place de 
Belfort, et M. Legrand, chef de bataillon commandant la gar- 
nison française; il a été arrêté et rédigé par deux commissaires 
nommés de part et d’autre. 

Les principales conditions de la capitulation stipulaient: 
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Que la ville et les forts seraient rendus aux troupes autri- 
chiennes au nom et pour le gouvernement provisoire le 
16 avril 1814; 

Que la garnison sortirait avec armes et bagages, tambour 
battant, mèche allumée, précédée de deux canons et de deux 
caissons ; 

Que la garnison, après être arrivée sur la route de Paris, 
déposerait ses armes, ses canons, ses caissons; les chevaux 
d’artillerie et du train seront remis aux troupes autrichiennes, 
les officiers français conserveront seuls leurs armes et les 
effets qui leur appartiennent; 

Que la garnison ferait serment de ne pas prendre les armes 
contre les puissances alliées jusqu’à la conclusion de là paix 
ou à l’échange des prisonniers. Les blessés seront conduits 
dans leurs foyers ou dirigés sur des dépôts de régiments ; 

Que la ville ne serait pas sujette au logement des troupes 
de passage, et qu’aucun citoyen ne serait inquiété pour ses 
opinions politiques ; 

Que les troupes occupant la place ne seront ni logées, ni 
nourries aux frais des habitants; 

Enfin, et pour disposition finale, la capitulation accordait 
aux militaires évacuant la place et se rendant à leur destina- 
tion, les vivres, le logement et les indemnités d’étapes accor- 
dées aux troupes en campagne. 

Dès que les termes de la capitulation furent arrêtés et 
ratifiés par les parties contractantes, la circulation devint 
libre en quelque sorte ; les habitants de la ville et ceux des 
faubourgs purent communiquer ensemble sans s’astreindre 
aux mesures de précaution commandées pendant la durée des 
hostilités, lesquelles, du reste, avaient complètement cessé, 
aussitôt que les préliminaires de la reddition avaient été posés. 
Les officiers de l'armée autrichienne se promenaient en toute 
sécurité dans les zônes de la défense, pour en examiner le 
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système de fortification et juger des dégâts causés par leur 
artillerie. 

L’article premier de la capitulation contenait une disposi- 
tion transitoire, relative à l’occupation partielle des postes 
principaux par les troupes autrichiennes. En conséquence, le 
13 avril, à 6 heures du matin, un détachement de 50 hommes, 
commandé par un officier, vint prendre possession, conjointe- 
ment avec les troupes françaises, du poste de la porte de 
France; le Château et ses différentes issues furent aussi 
occupés sur le même pied, en attendant que la place fut défi- 
nitivement remise. De ce moment data une liberté complète 
pour leshabitants, qui en profitèrent pour aller aux provisions: 
l’abondance ne tarda pas en effet à y renaître. 

Le lendemain l’état-major autrichien s’aventura jusque dans 
nos murs. On vit aussi revenir les émigrés de la haute bour- 
geoisie : ceux-ci avaient fui à l’approche des armées ennemies, 
afin de s’épargner les dangers qu’offre aux gens paisibles le 
blocus d’une ville de guerre, où l’on peut être, dans le cas 
d’un assaut, exposé aux plus dures humiliations, comme con- 
tributions forcées, étages et autres droits de guerre, qui se 
couronnent quelquefois par le fil de l’épée. 

A cette époque, l’acte d’abdication de Napoléon était con- 
sommé, non-seulement pour lui, mais encore pour sa dynastie. 
La déchéance du roi de Rome avait été prononcée et la 
régence que M. de Talleyrand ambitionnait sous le nom de 
Marie-Louise, lui échappait malgré lui. Un conquérant barbare 
allaitplacer la couronne sur la tête du successeur de Louis XV, 
selon la volonté du peuple français, qui fut très étonné quand 
on lui apprit qu’il désirait ardemment le retour des Bourbons. 
Bien que les événements de cette sombre époque fussent 
encore inconnus de nos concitoyens, les alliés, qui n'ignoraient 
point les conséquences du traité de Paris, rebroussaient 
chemin avec leurs équipages; pour eux la campagne était 
honorablement terminée. 
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On ne s’inquiétait pas autrement; les vivres abondaient; 
les fêtes et les galas succédaient à une abstinence forcée; la 
joie déridait les visages : voilà comment on se préparait aux 
funérailles de la France impériale. Pourtant, la garnison était 
toujours réduite à la portion congrue; les malades et les 
blessés se rétablissaient avec du bouillon de cheval et du 
pain d’avoine. Les chefs étaient moins malheureux, il fiut en 
convenir, dans l’intérêt de la vérité. 

La veille de la remise de la ville et des forts, le général 
autrichien mit à la disposition de l’autorité municipale des 
voitures et des hommes de corvée destinés à nettoyer la ville, 
travail qui les a employés toute la journée. Les gens de la 
campagne apportèrent des vivres de choix à leurs connais- 
sances. Des personnes marquantes de la localité, le maire en 
tête,' allèrent visiter le général ennemi, dont la résidence 
était fixée à Bavilliers. Par contre les étrangers affluèrent à 
Belfort, les Moutbéliardais notamment; le désir de voir de 
près les dégradations des maisons, des fortifications, et la 
campagne bouleversée par l’établissement des batteries, le 
passage à travers champs des hommes et des chevaux, les 
amenaient dans une ville où l’image de la désolation était 
frappante. 

Enfin le jour fatal était arrivé, où les clauses de la capitu- 
lation devaient recevoir leur plein et entier effet 

Le 17 avril, une partie des troupes ennemies cantonnées 
dans les environs de Belfort se sont mises en bataille dans les 
champs Dauphin, près le chemin d’Essert ; le reste formait la 
haie depuis ce point jusqu’aux portes de la ville. A 7 heures 
et demie le rappel a été battu ; la garnison assemblée sur la 
place d’Armes, s’est mise en marche dans l’ordre indiqué par 

1 L’auteur du journal qui nous sert do guide blâme vertement la 
conduite du maire en cette circonstance; au reste, toutes les fois qu’il 
a eu occasion de s’occuper des actes de ce fonctionnaire, il l’a fait 
avec une amertume dont il nous est impossible d’apprécier le mérite. 

Nouvelle* Série. — 15*' année. 3 
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la capitulation. Deux pièces de 4, accompagnées de deux cais- 
sons, étaient en tête de la colonne, les artilleurs à leurs pièces 
et mèche allumée. La garnison sortit des remparts morne et 
consternée, tambour battant et drapeaux déployés. Arrivée à 
l’endroit désigné elle déposa ses armes; les uns les brisaient, 
les autres les jetaient à terre en pleurant : les tambours cre- 
vaient leurs caisses et le deuil était répandu sur tous les 
visages. A 9 heures tout était tini, tout était tranquille. 

On a ensuite donné aux habitants connaissance de la consti- 
tution décrétée par le Sénat, docile instrument qui avait 
d’abord été maté par Napoléon et qui s’insurgeait contre lui 
quand des revers inouis lui permettaient de douter de sa 
fortune et du génie de la France. La cocarde et le pavillon 
blancs furent substitués au drapeau tricolore, symbole de 
l’incorporation du tiers-état à la noblesse et au clergé. L’em- 
pire faisait place à la royauté. Et le peuple accepta ce change- 
ment en faisant des vœux pour que 25 ans de guerre, de 
trouble, d’anarchie et de despotisme servissent de leçon au 
nouveau gouvernement 

C’est ainsi qu’après cent treize jours de blocus, avec des 
approvisionnements nuis, Belfort a capitulé, — deux jours 
après la reddition d’Huningue et deux jours après que le 
gouvernement provisoire eût conféré au comte d’Artois le 
titre de lieutenant général du royaume. Place forte inexpu- 
gnable par une attaque brusquée, on pouvait dire, avant 
qu’elle ne fut réduite par la famine, que les femmes du pays, — 
s’il est permis de comparer les petites choses aux grandes, — 
n’avaient, comme les femmes de Sparte, jamais vu la fumée 
d’un camp ennemi. 

Le manque de vivres n’avait néanmoins pas abattu le cou- 
rage de ses défenseurs. On sait que l’ennemi s’était présenté 
à l’improviste devant ses portes. Dans cette situation le conseil 
de défense fit faire des visites chez les particuliers à l'effet de 
leur enlever ce qui semblait superflu à leur existence de deux 
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mois. Les grains et les farines, déposés à la halle aux blés, 
furent pris à main armée; l’autorité militaire s’empara de 
même des vins, huiles, chandelles, morues, riz, etc. qui se 
trouvaient chez les marchands. Au bout de deux mois ces 
provisions étaient épuisées, mais la bravoure de la garnison 
ne l’était point. On frappa les habitants aisés d’une contribu- 
tion ; l’arriéré des impôts de 1813 fut ftprement réclamé, les 
tabacs du gouvernement vendus à vil prix, de même que les 
bois de construction destinés aux travaux de défense. Tous 
ces moyens ne produisirent qu’une somme de 2800 francs dont 
une partie fut employée à donner un léger à-compte au soldat 
et le reste à l’achat de grains, qui se vendaient à un prix exor- 
bitant. Mais il faut le dire, les mesures mises en usage pour 
se procurer ces faibles ressources ne furent pas toujours mar- 
quées au coin de la justice et de la modération ; l’arbitraire 
et la violence furent souvent employés pour enlever à de 
malheureuses familles les denrées nécessaires à leur existence. 
Ce mauvais vouloir s’expliquait bien de la part des citadins, 
auxquels la longueur indéfinie du blocus donnait des craintes 
sérieuses pour l’avenir. En eflet, la durée de l’état de siège 
avait été approximativement fixée à deux mois par le conseil 
de défense. Au bout de ce temps, la garnison, loin de se 
rendre, parlait de tenir tant que l’on pourrait lui procurer 
une demi ration de vivres. Le particulier, brutalement 
dépouillé, se trouvait en proie à un dénuement absolu ; et la 
faim est une mauvaise conseillère; c’est ce qui explique la 
satisfaction publique lors de l’annonce de la fin des hostilités. 

Certes, le soldat est précieux à l’État; mais le particulier 
doit lui être cher aussi, car c’est son industrie, son commerce, 
qui le met à même d’entretenir une armée et de solder les 
fonctionnaires nécessaires au roulement de ses rouages. 

Toutefois, il est consolant d’avouer que, lorsqu’il fut ques- 
tion de résister indéfiniment, des rations de vivres furent 
faites aux malheureux par des gens aisés ; des soupes écono- 
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miques furent distribuées aux pauvres par des personnes 
charitables, tandis que d’autres, à qui leurs moyens permets 
taient largement l’exercice de la charité, s’en abstenaient 
dans un esprit d’égoïsrae et de ladrerie. Dans ces temps 
calamiteux, le génie du mal trouvait souvent l’occasion de se 
révéler: les dénonciations calomnieuses menaçaient de renou- 
veler les atrocités révolutionnaires île 93. 

Si l’on posait cette question : — Belfort pouvaitril encore 
tenir lorsqu’il capitula ? Il faudra répondre négativement, car 
le 12 avril déjà, les ressources étaient littéralement épuisées 
et la garnison diminuée de moitié; ce qui en restait était 
exténué de fatigue et de misère. Il fallut négocier alors, et 
notre brave garnison fut obligée de déposer les armes dont 
elle s’était servie si glorieusement pendant la durée du siège. 
— Les cent jours nous valurent un second blocus, qui se 
termina lorsque Louis XVIII eut ramassé sa couronne dans 
les champs sanglants de Waterloo ! 
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POUR SERVIR A 

L HISTOIRE DE LA GUERRE DE TRENTE ANS 

tirés des archives de Colmar 



Négociations particulières au sujet d’un nouveau 
péage et d’une entreprise contre le prieuré de 
Saint-Pierre; arrivée du duc de Longueville et 
du comte de Pénarranda à Miinster; questions 
d’étiquette; maladie de Schneider; situation 
militaire; délibérations des états sur des ques- 
tions de procédure. 

Les plénipotentiaires français témoignaient une telle bien- 
veillance à Colmar que la ville ne craignait pas de les impor- 
tuner de réclamations qui n’avaient aucun rapport avec leur 
mission proprement dite. 

Les chefs militaires qui commandaient en Alsace pour le 
roi de France, venaient d’établir de leur propre autorité de 
nouveaux péages. L’abandon où leur gouvernement les laissait 
trop souvent, justifiait peut-être cette mesure; mais les popu- 
lations excédées de contributions, de levées extraordinaires, 
de dîmes militaires en nature, de logements de gens de guerre, 
n’en pouvaient plus. Colmar prit le parti de défendre leur 
cause et la sienne et de faire intervenir son député à Münster. 
Celui-ci rédigea lui-même un mémorial qu’il data du 20 mai 
et scella du sceau dont il était porteur. Le juin, il en lit 
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la remise aux deux ambassadeurs, comme si la pièce venait 
de lui parvenir. Ce fut la première fois qu’il employa ce moyen, 
qui lui devint habituel, en prenant toutefois la précaution de 
faire coïncider les prétendues lettres de ses commettants avec 
l’arrivée de sa correspondance ; car, les jours de courrier, il 
n’était pas rare de voir les secrétaires de l’ambassade fran- 
çaise se faire représenter à la poste le bordereau des dépêches, 
et s’il ne s’en était pas trouvé pour le député de Colmar, cela 
aurait pu donner des soupçons sur l’authenticité de ses com- 
munications. 

Le comte d’Avaux et Servien tenaient trop à ce que la 
France ne donnât pas à ce moment de sujet de mécontentement 
à ses alliés, pour ne pas prendre feu, quand Schneider leur 
vint faire ses doléances. Le premier demanda si Turenne ne 
pourrait pas remédier à ces abus ? Sur la réponse négative 
de l’envoyé, il s’engagea à écrire à la fois au cardinal Mazarin 
et au chancelier Le Tellier. Servien ne montra pas moins de 
bon vouloir. C’était lui qui avait négocié avec Mogg le second 
traité de protection, et il était engagé d’honneur à ce que l’on 
tînt ce qui avait été promis. Il recommanda tout particulière- 
ment à la ville de ne tolérer aucune entreprise de son com- 
mandant, et il chargea Schneider, qui l’avait salué de la part 
de Mogg, de lui faire ses compliments : « Escriues-luy, lui dit-il, 
que nous les mettrons en meilleur estât qu’ils n’ont été cy 
deuant. » 

Ce n’était pas le seul sujet de plainte qu’eût la ville. L’abbé 
d’Ebersmünster qui, déjà en 1628, avait soulevé des prétentions 
sur le prieuré de Saint-Pierre, et qui depuis n’avait manqué 
aucune occasion de les faire valoir, venait de s’en faire délivrer 
les provisions par le prince de Conti, abbé de Cluny et supé- 
rieur général de l’ordre — on se souvient que le prieuré en 
avait dépendu jadis. — Pour donner plus de poids à ses 
démarches, le prince de Conti et son père, le prince de Condé, 
avaient écrit à la ville, le 5 février précédent, pour la mettre 
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en demeure de restituer Saint-Pierre, comme bien d’église, il 
celui qu’il considérait comme légitime propriétaire. Le dernier 
poussa même les choses au point d’envoyer directement à 
M. de Clausier, le commandant de Colmar, l’ordre de procéder 
au besoin par voie d’exécution. 

Jusque-là, la ville n’avait pas pris au sérieux la réclamation 
de l’abbé d’Ebersmünster. Mais cette fois, l’intervention de 
deux princes du sang, père et frère du duc d’Enghien, des 
mérites duquel ils n’avaient pas manqué de se prévaloir, lui 
donna à réfléchir. Il y avait soixante-dix ans qu’elle avait 
acheté de bonne foi le prieuré de Saint-Pierre de la ville de 
Berne. Celle-ci en avait acquis la propriété du temps où elle 
s’assujettit et qu’elle sécularisa l’abbaye de Payerne, la maison- 
mère du prieuré. Le contrat avait été passé en bonne forme; 
il avait reçu l’agrément de l’évêque de Maurienne et du cha- 
pitre de la sainte-chapelle de Chambéry ; il avait été confirmé 
par le duc de Savoie et par l’empereur Maximilien II. Colmar 
pouvait invoquer en outre la convention de Passau, qui avait 
reconnu aux*protestants la possession des biens d’église sécu- 
larisés, et le traité de protection avec la France, qui lui garan- 
tissait la libre disposition de son patrimoine. Comme on voit, 
la défense était facile, mais les parties étaient puissantes. 
Avant tout la ville s’adressa, le 27 juin, à son vendeur, qui 
était tenu de faire respecter le contrat. En même temps elle 
écrivit, le 20 juillet, à M. de Polhelm, pour le mettre au 
courant de la démarche indiscrète des Condé et à même de 
parer à leurs intrigues à la cour (Prot. miss.). 

De son côté Mogg avait parlé de l’affaire dans sa corres- 
pondance avec Schneider, qui soupçonna immédiatement le 
prince de Conti d’avoir été mis en avant par les Jésuites « dont 
il était l’idole » (lettre du 10 juin). Dans sa réponse il ne cacha 
pas son regret, qu’on n’eût pas depuis longtemps affecté l’an- 
tique église de Saint-Pierre au culte protestant, persuadé que, 
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si on avait pris cette résolution à temps, le prieuré ne serait 
pas dans ce moment l’objet de tant de convoitises. 

L’arrivée du duc de Longueville à Milnster l’obligea de 
remettre l’entretien qu’il se proposait d’avoir là-dessus avec 
Servien. Parmi les ambassadeurs des différentes puissances, 
c’était à qui ferait son entrée avec le plus de pompe, et, déjà 
le 10 juin, d’ Avaux et Servien étaient allés jusqu'à Wesel 
conférer de la cérémonie avec le chef que le gouvernement 
venait de leur donner. Servien avait reçu de France une nou- 
velle livrée d’une grande richesse et deux carosses dont la 
magnificence dépassait tout ce qu’on avait vu jusque-là. Pour 
laisser à ses chevaux le temps de se reposer, le duc de Longue- 
ville s'était arrêté quelques jours dans une villette du nom de 
Telligt (?), à une heure et demie de chemin de Mtlnster (lettre 

19 

du 14 juin). Il aurait dû arriver le juin, mais le mauvais 

2V M 

temps retarda l’entrée jusqu’au lendemain — juin. Ce fut 
une marche quasi-triomphale, dont rien n’avait encore ap- 
proché. A l’appui du témoignage qu’il en rendit, Schneider 
envoya à ses commettants une description minutieuse du 
cortège. 

Peu de jours après, ce fut le tour de l’ambassadeur espagnol, 
comte de Penaranda, que l’on alla chercher avec dix carosses. 
II avait une suite assez nombreuse; ses gens étaient venus 
avec lui de Bruxelles, sur des chevaux de louage et même sur 
des ânes; mais le cortège n’avait rien d’imposant et, comparé 
à celui du duc de Longueville, il fit peu d'honneur au nouveau 
représentant de l’orgueilleuse Espagne. Schneider assista à 
cette seconde entrée de sa fenêtre, en compagnie de l’envoyé 
hessois Vultejus, qui était venu lui rendre visite (lettre du 
27 juin). 

L’arrivée du duc de Longueville ne contribua pas d’abord 
à activer les négociations. En sa qualité de prince souverain 
de Neuchâtel, il prétendait le titre d’altesse, que les Impériaux 
lui contestaient, que même les médiateurs refusaient de lui 
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reconnaître, et en attendant que cette question fut vidée, il 
ne reçut d’autre visite que celle des alliés de la France. 
Schneider fut reçu en audience publique, le 26 juin (v. st). Le 
duc qui se souvenait d’avoir passé à Colmar et d’y avoir trouvé 
bon accueil, se montra très affable et loua beaucoup les 
services que MM. de Colmar avaient rendus au roi et à lui- 
même. Il embrassa leur député à deux reprises et s’informa 
de l’état présent des affaires. Il demanda des nouvelles de 
plusieurs membres du magistrat qui lui étaient personnelle- 
ment connus, de Jean-Henri Mogg, de Jonas Walch, de Conrad 
Ortlieb. Ce dernier surtout avait fait de l’impression sur lui, 
à en juger par sa question. « Et le beau vieillard, est-il encore 
en vie? » Mais de même que Walch, Ortlieb était mort depuis 
peu. Le duc de Longueville s’interrompit pour aller entendre 
la messe, et Schneider qui l’avait accompagné jusqu’à la porte 
de la chapelle, reprit l’entretien à la sortie. En le congédiant 
le duc lui donna encore l’assurance qu’il aurait l’intérêt de 
ses commettants en bonne recommandation. 

Dans cette première audience, coupée par la messe de 
M. l’ambassadeur, Schneider n’avait pas voulu l’entretenir de 
l’affaire de Saint-Pierre, d’autant plus que, comme gendre du 
prince de Condé, il ne savait pas encore dans quelle disposi- 
tion il le trouverait à cet égard. Il se réservait d’en parler 
d’abord à d’Avaux et à Servien, dont il était plus sûr. Le 
mardi 17 juillet, ce dernier lui avait envoyé son secrétaire 
avec une lettre pour ses commettants. Le commis était accom- 
pagné de deux autres officiers, et il était chargé de prier 
Schneider de recourir à son maître, pour tout ce qui concer- 
nait sa mission, avec la même liberté que si lui-même faisait 
partie de sa maison. Notre envoyé retint ses visiteurs pendant 
une heure et demie, et leur lit servir une collation arrosée do 
vin du Rhin. On porta différentes santés, et, rentrés chez eux, 
les gens de Servien ne tarirent pas eu éloges sur le bon vin 
qu’ils avaient bu. Des gentilshommes de la maison du duc de 
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Longueville, qui avaient naguère suivi leur maître à Colmar, 
crurent que c’était du vin d’Alsace, et ils rabattirent cet 
enthousiasme, en racontant qu’ils en avaient bu sur les lieux. 
Mais Schneider eut assez de loyauté pour ne pas laisser croire 
à l’identité de la provenance (lettre du juillet). 

Enfin l’occasion se présenta pour mettre avec Servien 
l’affaire de Saint-Pierre sur le tapis. Le député de Colmar 
avait reçu de ses commettants un mémoire qu’il lui remit le 
2.3 juillet (v. st). Il l’appuya des meilleures raisons qu’il put 
trouver, et insista surtout sur le mauvais effet produit, dans 
les conjonctures présentes, par l’incroyable prétention des 
princes de Condé. 

Servien lui prêta beaucoup d’attention, mais dans sa 
réponse, il commença par poser en principe que les droits de 
l’Église devaient passer avant tout. Cependant, il ajouta que 
si les faits étaient conformes à l’exposé, on aviserait au moyen 
de sauver un état de choses où les intérêts de Colmar étaient 
si particulièrement engagés. Schneider prit occasion de là 
pour demander s’il ne ferait pas bien de parler de l’affaire au 
duc de Longueville, afin qu’il en écrivît à son beau-père? 
Servien le trouva bon, mais en offrant de s’adresser de son 
côté au gouvernement, pour l’empêcher d’agir inconsidéré- 
ment dans une matière si délicate. Il engagea Schneider à 
rassurer ses commettants, à qui, disait-il, il ne serait fait 
aucun tort, dut-on leur rembourser le prix d’achat, ce qui 
l’amena à demander ce que le domaine avait coûté? 

Cette question embarrassa beaucoup Schneider : Hic atto- 
nitus stabam, dit-il, lingua ferme jaucibuit hœsit. Quoique les 
conditions de la vente lui fussent bien connues, il répondit 
sans hésiter qu’il ne savait rien du prix ; mais qu’en tout état 
de cause, la ville avait les meilleures raisons pour ne pas 
consentir à l’annulation du contrat : d’abord parce qu’elle 
avait reçu les bâtiments à l’état de ruine, et qu’elle avait dû 
les reconstruire ; ensuite parce qu’elle avait appliqué les 
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revenus à la chose publique ; puis parce que le moulin aux 
chevaux et une portion des fortifications étaient en partie 
construits sur le sol du prieuré; enfin parce qu’on y avait 
incorporé d’autres biens patrimoniaux de la ville. 

Servien répliqua : « Vous n’êtes que trop fondé », et il 
changea de conversation (lettre du 

Schneider profita d'une autre occasion pour reprendre cet 
entretien avec le comte d’ Avaux. Dans une audience qu’il en 
avait obtenue, le 28 juin, il le mit au courant de la question. 
D’Avaux la saisit du même point de vue que son collègue : 
« Transeat, dit-il, transeat prœtemio liæc, qtiæ per passauien- 
sem transactionem jam dudum sopitu ». Tout en faisant remar- 
quer qu’en toute chose l’Église devait être favorisée, il insista 
sur les raisons qu’il y avait de maintenir à Colmar la tran- 
quille possession de son bien , en mettant au premier rang les 
services que la ville n’avait cessé de rendre à la France. Il 
promit d’en parler au duc de Longueville, et conclut par ces 
mots: « Vos messieurs n’ont pas sujet de se mettre en peine 
de cela. » 

Schneider se félicita beaucoup de cet entretien. Jamais il 
n’avait trouvé le comte d’Avaux si bien disposé pour Colmar, 
et il l’attribua à un « discours » qu’il avait récemment tenu à 
son prédicateur. Pendant cette entrevue, d’Avaux se fit 
raconter comment la Réforme avait été introduite à Colmar, 
et par quelle circonstance elle en avait été bannie. Il blâma 
hautement l’oppression des consciences, qu’il qualifia de 
tyrannique, et ajouta que la France n’avait rien gagné à la 
persécution, et que « la feste de Saint-Barthélemy » n’avait eu 
d’autre résultat que d’imprimer à la couronne une tache 
indélébile. Puis il demanda si Colmar n’avait pas eu d’autre 
traverse, et si, profitant de la proximité, l’Autriche n’y avait 
pas cherché son avantage? Schneider se garda bien de le 
nier, et sans entrer dans les détails, il en dit assez pour que 
l’habile diplomate pût se rendre compte de la nature des 
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rapports de Colmar avec ses trop puissants voisins les 
archiducs (lettre du 29 juin). 

Malgré les facilités qu’il avait trouvées auprès du comte 
d’Avaux et de Servien, Schneider tenait à entretenir de 
l’affaire le duc de Longueville en personne. Le ^ août, il en 
obtint une audience particulière qui fut concluante. Le duc 
donna son assentiment à toutes les raisons que la ville faisait 
valoir à l’appui de son droit, et exprima son déplaisir de 
l’indiscrète immixtion de l’abbé d’Ebersmünster. Eu le con- 
gédiant, il dit à Schneider: « Mandez à vos messieurs, qui 
sont de mes amis, qu’ils se tiennent fermes dans leur résolu- 
tion. Toutefois ne dites pas que cela vienne de moy. Et je 
promets de les garantir en cas que M. mon beau-père ne soit 
pas satisfaict ; mais S. A. verra la tromperie de cet abbé . . . 
Escrivez-leur qu’ils ne se mettent pas en peine pour si peu de 
chose ». Mais contrairement à sa recommandation de tenir 
ses assurances secrètes, notre envoyé se promit d’en faire 
part à M. de Polhebn, pour mieux le mettre à môme de 
déjouer l’intrigue, si elle devait se poursuivre à la cour (lettre 
du ^ août). 

Dès le début de cette double négociation touchant les 
exactions militaires et le prieuré de Saint-Pierre, Schneider 
avait payé son tribut au climat. Dans l’après-midi du ^ juin, 
il fut pris d'un frisson, qu’il pensa faire passer durch eiti rno- 
tum, en prenant de l’exercice. Mais le soir à 10 heures, il eut 
un violent accès de fièvre qui dura jusqu’au matin. Ce fut en 
vain qu’il transpira : il ne put dormir, et, le dimanche, il se 
sentit si mal qu’il fit appeler le D r Billeau, médecin du comte 
d’Avaux. Le savant praticien reconnut que ce n’était pas une 
« décharge de la nature » ; néanmoins il se borna à prescrire 
un purgatif, mais en promettant de recourir à d’autres 
remèdes, si la fièvre ne devait pas cesser. 

Le même jour, vers 3 heures, nouvel accès non moins 
violent. Le lendemain, Schneider fut largement saigné. Le 
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mardi 10 juin, il put écrire à son beau-frère Mogg ; mais à 
peine sa lettre expédiée, il dut se remettre au lit. Le .mer- 
credi, nouvelle saignée, non moins copieuse que la première, 
ce qui n'empêcha pas l'accès de revenir le jeudi, en avance 
d’une heure et demie. Le lendemain, le médecin fit prendre à 
Schneider un lavement et, pendant plusieurs jours, il le soumit 
à d’autres remèdes, sur la nature desquels la correspondance 
n’entre dans aucun détail. 

Schneider n’attribuait sa maladie qu’au boire, au manger, 
à l’air de Westphalie. Ce qui le confirmait dans cette suppo- 
sition, c’est que son valet fut également atteint; mais une 
seule saignée vint à bout de l’accès. Pour le maître, grâce à 
la thérapeutique du D r Billeau, il finit par aller mieux. Cepen- 
dant Servien qui passait un jour en voiture devant son 
logement, au moment oü Schneider reconduisait jusqu’à la 
porte le secrétaire hessois Zobel, lui exprima son regret de 
lui voir le teint si changé. Cela ne l’empêcha pas de le faire 
appeler, le jeudi 29 juin, pour s’informer des nouvelles qu’il 
avait reçues d’Alsace. Son premier mot fut : « Eh bien! que 
faict la fièbre V » A quoi Schneider, qui venait d'apprendre la 
capitulation d’une place importante de la Catalogne, qui 
s’était rendue aux Français, répondit avec beaucoup d’à-pro- 
pos : <i Monseigneur, M. Billeau et moi nous l’avons tant 
tourmentée, qu’elle m’a quitté comme les Espagnols Roses. » 

La question du titre à donner au duc do Longueville n’était 
pas encore résolue. Cependant il n’en fit pas moins sa visite 
aux médiateurs, le -^juillet. Il y déploya la même pompe que 
lors de son entrée à Münster. Le comte d’Avaux et Servien 
étaient avec lui dans son carrosse, et les gentilshommes de 
leurs maisons respectives suivaient dans sept autres voitures, 
tandis que les pages et les gardes marchaient à pied, à la tête 
ou à la queue du cortège. Les médiateurs n’interprètèrent 
cette démarche que comme « une visite d’affaire » et traitèrent 
le nouvel ambassadeur simplement en duc, alors que les 
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électeurs et l’évêque d’Osnabruck, à leur exemple, lui don- 
naient déjà de l’altesse, ce qui fit dire à Schneider : Soli hodie 
Itali sapere videntur inter Europœos (lettre du ^ juillet). A 
leur tour, les dii minores imitaient dans leurs prétentions 
leurs chefs d’emploi. Ainsi à leur arrivée à Osnabrück, les 
envoyés de Lübeck et de Hambourg qui auraient dû prendre 
part à une délibération des députés des villes, et qui préten- 
daient le pas sur eux, leur avaient mandé leur venue et avaient 
attendu leur visite. Schneider ne cacha pas sa mauvaise 
humeur de ces exigences, et cite un propos qui avait cours : 
« Des Kaysers inclementz, der Churfiirsten eminentz, der 
Fürsten Præcedentz, des Krieges Insolentz ist der Statt pesti- 
lentz » (lettre du 1" août). Les lenteurs qui en résultaient 
venaient en aide à certains calculs, et elles donnaient raison 
à notre envoyé qui, dès le - juillet avait annoncé que l’été se 
passerait ainsi à attendre le résultat de la campagne, dubii 
Martis eventus. 

En eflet, le congrès délibérait pendant que les belligérants 
étaient encore en armes, et même que de nouveaux champions 
étaient descendus dans l’arène. La correspondance de Schnei- 
der montre à chaque instant l’intérêt passionné avec lequel 
on attendait l’issue des nouvelles opérations militaires. Le 
jg juin, il fait part à son beau-frère du succès remporté par le 
général suédois Torstenson, déjà vainqueur à Jancowitz, 
lequel, en Bohême, avait défait quinze régiments impériaux. 
Le 21, il lui mande que les Français sont devant Dunkerque 
par terre, et les Hollandais, avec l’amiral Tromp sur mer. Le 
27, il lui annonce qu’on considère le fort de Mardyck comme 
gerdu ; il tomba en effet entre les mains du duc d’Orléans, le 
toj "niai ^ ettre du jg juillet). On n’avait pas de nouvelles de ce 
qui se passait sur le Danube, où le duc d’Enghien allait réparer 
l’échec de Marienthal, et Schneider concluait du silence des 
Impériaux, que la fortune à leur égard ne tenait pas ce qu’elle 
leur avait promis d'abord (lettre du ^ juillet). Par contre, le 
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mauvais temps empêchait les Hollandais d’agir sur terre. Ils 
avaient devant eux d’une part Piccolomini, de l’autre le 
général Beck, et l’on supposait que leur objectif principal 

g 

serait Bruges (lettre du juillet). Dans une situation pareille, 
les conjectures vont leur train, non moins que les fausses 
nouvelles. Fin juillet ou commencement d’août, selon que l’on 
se sert de l'ancien ou du nouveau style, le bruit se répandit 
que l’armée française avait été battue en Allemagne, et plu- 
sieurs s’en applaudissaient déjà, quand on appris qu’il n’en 
était rien (lettre du i août). Cependant les partisans des 
Impériaux étaient restés sous l’impression que la veine allait 
changer, quand la nouvelle de la victoire remportée par le 
duc d’Enghien sur les Bavarois à Nordlingen vint dissiper 
leurs illusions (lettre du août). 

Il paraissait monstrueux à l’honnête Schneider que, tout 
en traitant de la paix, les puissances continuassent la guerre. 
Déjà le 14 juin, il avait parlé d’une démarche des envoyés 
hessois auprès du nonce apostolique, pour se plaindre d’un 
mouvement do l’armée bavaroise, qui avait envahi leur pays. 
A quoi le médiateur s’était borné à répondre que cela s’était 
fait « par raison de guerre ». Les diplomates français n’étaient 
pas dans le même sentiment, et, dans sa lettre du ~ août, 
Schneider rapporte que le comte d’Avaux s’était rendu à 
Osnabrück, pour y proposer une trêve de dix ans aux ambas- 
sadeurs suédois ; mais ceux-ci n’avaient pas voulu en entendre 
parler, et l’avaient pris de si haut, que le plénipotentiaire 
français leur déclara qu’il allait en référer à son gouvernement. 

Si les diplomates passaient leur temps à s’observer et à 
attendre les événements, les députés du moins ne chômaient 
pas. Depuis qu’ils avaient été saisis des propositions des deux 
couronnes, il devenait de plus en plus urgent de régler entre 
eux les questions de procédure. C’est à Osnabrück plutôt qu’à 
Miinster qu’elles se traitaient; mais l’accord ne se faisait pas. 
L’ambassadeur impérial Volmar s’était déjà transporté dans 
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la première de ces villes, pour trouver un moyen terme 
acceptable (lettre du 14 juin). Quoique retenu dans la seconde 
par ses relations avec les plénipotentiaires français, Schneider 
sentait néanmoins que les intérêts qui lui étaient confiés, 
auraient fréquemment exigé sa présence à Osnabrück, et, 
pour la facilité du voyage, il songeait même à faire l’acquisi- 
tion de quelques chevaux (lettre du 21 juin). Tout autre 
moyen de locomotion manquait : on ne trouvait ni montures, 
ni carrosses à louer, encore moins de chevaux de poste, et les 
petites gens du congrès avaient déjà pris le parti de voyager 
dans les rustiques carrioles du pays (1 er août). 

Avant toute délibération, les députés des états de l’Empire 
avaient à s’entendre sur la manière dont ils se constitueraient. 
Les représentants des électeurs s’étaient rencontrés, le di- 
manche à Lengerich, à moitié chemin entre Münster 

et Osnabrück, où ils ne trouvèrent, pour se réunir qu’une 
misérable grange décorée de verdure pour la circonstance, 
mais qui laissait passer la pluie. Dans sa lettre du ^ juillet, 
Schneider parle de cette assemblée, et résume les résolutions 
qui y avaient été prises, aussi bien que ses informations le 
lui permettaient. Il y revient le y 8 juillet, et voici en somme 
ce qu’il nous apprend à ce sujet. 

Les envoyés de Mayence, en qualité de directoire du collège, 
avaient bien proposé de maintenir le droit de vote aux députés 
de la diète de Francfort qui s’étaient déjà transportés en 
Westphalie. Mais les représentants de Brandebourg s’étaient 
fortement élevés contre cette motion, et il fut convenu qu’on 
présenterait un mémoire à l’empereur, pour le solliciter de 
laisser les divers états, constitués comme ils l’étaient en trois 
collèges, reprendre chacun leurs droits de séance comme aux 
diètes ordinaires de l’Empire. Mais comme nombre d’états 
n’avaient pas encore envoyé leurs députés, on supplierait Sa 
Majesté d’adresser tout d’abord un nouvel appel à tous les 
retardataires. En attendant leur arrivée, les députés de Franc- 
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fort, dont les pouvoirs étaient déjà valables aux yeux de 
l’empereur et qui devaient être renforcés de deux envoyés 
pris parmi chacun des ordres des princes et des villes, repré- 
senteraient provisoirement à Mtinster les états de l’Empire. 

Dès qu’elles furent connues, on discuta vivement ces réso- 
lutions. Deux points surtout frappèrent les esprits. D’une part 
on ne voyait pas sans défiance les députés de la diète de 
Francfort mêlés aux négociations, ne fût-ce que par intérim, 
à moins que la durée de leur mandat ne fut limitée. D'un 
autre côté, le décret des électeurs tendait à réunir à Milnster, 
à l’exclusion d’Osnabrück, les députés encore absents, et les 
états protestants voyaient là une manœuvre pour les séparer 
de la Suède sur les questions religieuses. Leurs intérêts les 
portaient à se partager entre les deux villes, afin de ne rester 
étrangers à aucune des questions engagées. Seulement comme 
à Osnabrück, il n’y avait pas de médiateur auprès des pléni- 
potentiaires suédois, il était nécessaire de constituer des 
intermédiaires, et on désignait pour cet ofiice les électeurs de 
Mayence et de Brandebourg. 

Telles étaient les idées qui s’échangeaient entre les repré- 
sentants des princes et des villes, sans qu’il y eut encore de 
délibération proprement dite. Elles permettaient d’espérer 
une prompte entente, surtout si les états en retard se déci- 
daient enfin à envoyer leurs députés, et, à ce propos, Schneider 
appela l’attention de son beau-frères Mogg sur la convenance 
de prévenir les autres villes de la Itécapole: le moment sem- 
blait venu oü l'intérêt commun aurait exigée qu’elles fussent 
toutes représentées, et, si l’usage n’admettait pas que chacune 
eût son député particulier, elles pouvaient du moins charger 
de leurs pouvoirs celui de Colmar. 

Une question qui dominait, toutes les autres, c’était celle de 
l'admission des états aux délibérations : elle était subordonnée 
à leur convocation par l’empereur. Schneider en parle déjà 
dans sa lettre du juillet: il avait appris que Strasbourg, qui 
Nouvelle Séile. — 15 *' année. 4 
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ne pouvait pas se réclamer, comme Colmar, de son alliance 
avec la France et avec la Suède, rencontrait les mêmes diffi- 
cultés qu’en 1640, lors de la réunion de la diète de Ratisboune. 
Malgré l’aftectation que Strasbourg mettait à se séparer de 
Colmar, sa situation au congrès n’était donc pas meilleure 
que la nôtre. 11 avait pour député le D r Marc Otto, dont les 
rapports avec Schneider se ressentaient de la tension qui 
existait entre les deux villes. Otto s’était établi à Osnabrück, 
et, dans ses discours, il ne gardait pas toujours les ménage- 
ments qu'on doit à des voisins. 11 en était revenu quelque 
chose à Schneider, et il s’en exprime non sans dépit, dans sa 
lettre du 14 juin. A son tour « il chanta ses louanges selon ses 
mérites » auprès de Servien, le tout pour conclure que Colmar 
était un état d’Empire à l’égal de Strasbourg et que magie et 
minus non variant speciem. 



Le mardi 25 juillet, Schneider se rendit de nouveau à 
Osnabrück, où il arriva le lendemain. Il trouva le premier 
plénipotentiaire suédois, Jean Ochsenstirn, absent et, pour ne 
pas manquer à l’étiquette, au lieu de demander une audience 
à Salvius, il se contenta de rendre visite au secrétaire Keller. 
Il alla également voir le docteur Otto qui, contre son attente, 
lui lit cette fois bon accueil. Schneider lui trouva l’air plus 
ouvert et plus franc. Cela tenait sans doute aux nouvelles 
appréhensions de Strasbourg sur son admissibilité au congrès : 
Otto pouvait avoir besoin des plénipotentiaires français et il 
n’ignorait pas que le député de Colmar était fort en crédit 
auprès d’eux. Il poussa la politesse jusqu’à inviter Schneider 
à sa table et, comme on faisait chez lui assez bonne chère, 
celui-ci s’empressa d’accepter. 



Le préavis des électeurs avait été communiqué officiellement 



le ~~ juillet, au collège des princes, qui en avait délibéré le 






au matin et qui le transmit, le jour même, au collège des 
villes. Le même soir, les députés de Nuremberg, d’Ulin et de 
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Colmar se réunirent chez celui de Strasbourg pour examiner 
à leur tour les propositions des électeurs. 

Ce qui choqua tout d’abord les quatre députés, c’est que, 
par la démarche qu’ils voulaient faire auprès de l’empereur, 
les électeurs semblaient faire dépendre de son bon plaisir le 
droit de suffrage des princes et des villes. Il ne leur parut pas 
régulier qu’on soumît à l’agrément de sa majesté l’exercice 
d’un droit qui ne pouvait être contesté. Par contre ils se 
trouvèrent d’accord avec les électeurs sur l’admission géné- 
rale des états à la diète ; mais ils refusèrent absolument de 
laisser les députés de Francfort se substituer par intérim aux 
représentants spéciaux encore absents. 

Comme Schneider l’avait prévu, l’idée de réunir les députés 
de l'Empire exclusivement à Münster parut suspecte à tout 
le monde, et l’on y vit comme une intention de les isoler de la 
Suède et de lui donner de la jalousie de la France. Pour 
remédier à l’inconvénient de traiter séparément avec les deux 
couronnes, on estima que mieux aurait valu s’établir dans 
une ville comme Cologne, où leurs plénipotentiaires auraient 
pu se rencontrer sans se gêner mutuellement, mais c’eût été 
contrevenir aux préliminaires de la paix, qui avaient formelle- 
ment désigné Münster et Osnabrück comme siège des négo- 
ciations. La nécessité de se conformer à cette condition 
suggéra d’abord la pensée d’envoyer simultanément des 
députés à Münster et à Osnabrück; mais on recula devant les 
sacrifices que cette double représentation aurait exigés. 
Ensuite on ouvrit l’avis qu’il fallait faire un départ entre les 
membres de chaque collège, dont les uns auraient siégé h 
Münster, les autres à Osnabrück; mais c’eût été une source 
d’embarras chaque fois qu’un collège aurait eu à s’entendre 
et à se concerter sur des points particuliers. Enfin on s’arrêta 
à l’idée de réunir le collège des villes à celui des électeurs, 
comme les moins nombreux, et de les faire alterner avec celui 
des princes entre les deux sièges des négociations. 
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Une fois d’accord on ne voulut cependant pas de suite 
coucher la résolution par écrit : comme il fallait la commu- 
niquer au collège des princes, on préféra s’aboucher avec lui 
et la lui faire agréer de vive voix, afin d’arriver à n’avoir 
entre les villes et les princes qu’une rédaction commune. 

Schneider remarque que les députés des villes hanséatiques 
qui étaient revenus la veille à Osnabrück, auraient dû prendre 
part à la délibération, mais que, n’avant pas encore fait leurs 
visites, ils s’étaient fait excuser. 

Schneider ne prolongea pas cette fois son séjour à Osna- 
brück au-delà de ces conférences. Il revint à Münster, où il 
reçut bientôt du docteur Otto la nouvelle que, comme convenu, 
les députés des villes s’étaient rencontrés avec ceux des 
princes et qu’on était tombé d’accord qu’il fallait absolument 
maintenir le vote par collège, mais qu’on s’était prononcé 
négativement sur la participation même intérimaire des 
envoyés de la diète de Francfort et qu’on avait repoussé toute 
idée de transférer ailleurs le siège des négociations. 11 n’y 
avait de divergence que sur le mode de partage des états de 
l’Empire entre Münster et Osnabrück. Les uns inclinaient à 
couper les collèges en deux, tandis que les autres voulaient 
établir les deux collèges les plus faibles dans un endroit, le 
plus fort dans l’autre, en faisant décider lesquels par la voie 
du sort ou par l’alternative (lettre du 1 er août, n. st). Il est 
vrai que, pendant que les députés agitaient cette question, 
on formait ailleurs d’autres projets. Servien s’en ouvrit à 
Schneider dans un de ses entretiens : pour les soustraire à 
l’inliuence des deux couronnes, il s’agissait de transférer les 
états à Warendorf, petite ville située à un mille et demi de 
Münster, où, selon l’expression de Schneider, les députés 
auraient pu, tout à leur aise, faire pénitence de leurs péchés. 
Ce n’était du reste qu’un nouveau moyen dilatoire inventé par 
les ennemis de la paix et notre envoyé exprime avec force 
l’indignation qu’il ressentait de leurs manœuvres. Il leur 
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applique le mot de saint Bernard : Pacem contemmntes et 
gloriam quœrentes, pacem perdant et gloriam (lettre du )• 

C’étaient les Impériaux et les Espagnols qu’il entendait par là 
et, dans une lettre du ~ août, il n’est pas loin de confondre 
dans la même réprobation le collège des électeurs qui ne se 
ralliait pas à l’avis des deux autres ordres sur le mode de 
négocier, et qui s’occupait même à le réfuter. 

A quelques jours de là, il reçut du docteur Otto une seconde 
lettre qui le pressait de revenir à Osnabrück. Ces voyages et 
surtout ces séjours à Osnabrück déplaisaient extrêmement à 
Schneider : « Pour icy, encores qu’on soit assés mal, écrivait-il 
de Münster à son beau-frère Mogg, on est dans une ville, mais 
là dans une vilainie. » 

La victoire des Français à Nordlingen ramena les esprits 
les plus échauffés aux idées pacifiques. Venise, en guerre avec 
les Turcs, poussait de toutes ses forces à une trêve générale, 
pendant que la France entrait scrètement en négociation avec 
l’électeur de Bavière, l’allié le plus résolu de l’Autriche. Il en 
avait déjà transpiré quelque chose avant la dernière défaite; 
dans sa lettre du 29 juillet, Schneider en parle comme de 
menées dirigées contre la Suède et par suite contre le parti 
protestant II y revient le -vg- août; l’affaire avait pris alors un 
aspect différent; il nu s’agissait plus que de la neutralité de la 
Bavière, ce qui aurait beaucoup affaibli la situation militaire 
de l’empereur. Mais cela ne suffit pas pour faire taire les 
défiances et les alarmes. 

Parmi les personnages attachés aux plénipotentiaires 
français se trouvait le jurisconsulte Théodore Godefroy. Il 
semble avoir été connu de Schneider, et sou nom ligure 
quelquefois dans sa correspondance, notamment dans une 
lettre du jg août, où il rend compte d’une conversation qu’il 
venait d’avoir avec lui. Godefroy lui avait parlé d’un écrit 
attribué à un M. Febure qui, il y avait une dizaine d'années, 
avait rempli les fonctions d’intendant en Lorraine. L'auteur 
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exposait entre autres les raisons qui interdisaient à la France 
de renoncer à l’Alsace qu’elle avait conquise, et notamment 
de se dessaisir des deux places fortes : Colmar et Sélestadt. 
Schneider s’échauffa là-dessus. Il traita l’auteur de ce factum 
d’ignorant, qui ne savait rien des affaires publiques: il lui 
rappelait certain Espagnol qui avait trahi naguère les visées 
de son gouvernement sur la France et sur l’Angleterre, et qui 
n’avait réussi qu’à soulever des haines irréconciables, ou le 
fameux Cliassanus, qui avait révélé les desseins de la France 
contre l’Empire, sans récolter autre chose que des injures et du 
mépris. Il dit encore à son interlocuteur que l’auteur n’avait 
sans doute jamais oui parler des traités particuliers que la 
France avait conclus, autrement il se serait bien gardé de 
laisser supposer que la parole donnée, la signature et le sceau 
du roi et les plus solennelles protestations ne devaient servir 
qu’à faire éclater au grand jour la plus insigne perfidie. 

Une autre connaissance que Schneider retrouva à Mtinster, 
c’était l’ancien bourgmestre Goll, de Schlestadt. Après avoir 
figuré quelque temps comme commissaire à Brisach, il était 
venu en Westphalie pour le compte de l’archiduchesse 
Claudie d’Autriche. Il semblait appelé à jouer un certain rôle; 
du moins prit-il son logement dans le voisinage du D r Volmar, 
chez qui il avait même toujours le couvert mis. Quoiqu’il eût 
une assez pauvre opinion de l’homme, Schneider, qui était à 
l’affût de toutes les occasions, se promit de se servir du 
ministère de Goll pour certaines communications qu’il pour- 
rait avoir à faire au plénipotentiaire impérial. 

Sur ces entrefaites il reçut, le lundi ^ août, une seconde 
lettre de Colmar, du 30 juillet. Ses commettants lui expri- 
maient toute leur satisfaction de la manière dont il rem- 
plissait sa mission. Ils apprenaient tout ce qui s’était traité 
entre les députés. Cependant ils voyaient avec regret qu’il fût 
question de ne laisser à Osnabrück que le collège des princes. 
Il était à craindre que, dans ce milieu nécessairement 
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exclusif, les plénipotentiaires suédois négligeassent les inté- 
rêts des villes. Aussi Colmar aurait-il préféré un départ des 
trois ordres entre Münster et Osnabrück, de façon que 
chaque collège et chaque ordre y fussent également repré- 
sentés. En même temps la ville informait son mandataire 
que, sur l’avis qu’il lui en avait donné, elle avait mis les 
autres membres de la Décapole en demeure de se faire égale- 
ment représenter au congrès. Mais ce n’était plus une nou- 
velle pour Schneider, qui avait déjà appris que Haguenau, 
Landau et Wissembourg avaient envoyé leurs pouvoirs au 
D r Marc Otto. 

Sensible au témoignage qu’on rendait de ses services, 
Schneider voulut profiter des bonnes dispositions de ses 
commettants. Il venait d’obtenir du duc de Longueville des 
passeports pour le député d’Ulm. Cela l’avait mis en goût do 
voyage, et il demanda la permission de quitter lui aussi son 
poste, et de venir passer une quinzaine dans sa famille. 

X. Mo88Mahn. 
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SOUS LE EÈOSTE DU 

Roi STANISLAS, le Philosophe bienfaisant 

(1737-1766) 

Suite et fin * 



XVI 

Règlement pour les églises du culte réformé du comté de 
Saarwerden * 

27 octobre 1707 

I. Ceux des réformés qui veulent entrer dans notre Religion 
évangélique et Confession d’Augsbourg ne seront pas inquiétés, 
les pasteurs calvinistes ne le leur défendront pas, et encore 
moins ne devront-ils pas les excommunier, ni les damner. 

II. Les réformés et les pasteurs ne diront pas du mal des 
doctrines et des cérémonies des églises de la Confession 
d’Augsbourg, ils n’en témoigneront aucun mépris dans leurs 
sermons ou de toute autre manière. 

III. Ils observeront, de même que les chrétiens de la Con- 
fession d’Augsbourg, les dimanches et fêtes qui suivent : 

1° la Naissance du Christ avec les jours suivants ; 

2° le nouvel an ; 

3° l’Epiphanie du Seigneur; 

4" le jour de Pâques avec les jours suivants; 

1 Voir les livraisons des X* T , 2*, 3' et 4" trimestres 1885. 

* Archives de Saar-Union. Original en allemand. 
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5° l’Ascension du Christ; 

6° la Pentecôte avec les jours suivants ; 

7° la fête de la très sainte Trinité. 

IV. Ils observeront solennellement les jours qui suivent, 
avec sermon, et après qu’il sera terminé, il sera permis à 
chacun de travailler dans les champs et aux travaux manuels, 
selon son état : 

1" le jour des Apôtres du Seigneur; 

2° le lendemain et le troisième jour après la naissance du 
Christ; 

3° le lendemain et le troisième jour après Pâques et la 
Pentecôte ; 

4° le jour de la Visitation de Marie; 

5° le jonr de (saint) Jean-Baptiste; 

6° le jour de (saint) Michel; 

7° le jeudi et vendredi avant Pâques, alors que l’on explique 
la Passion du Christ. 

V. Chaque semaine, ils observeront deux ou trois jours do 
prières à certains jours. 

VI. Les dimanches et fêtes, on expliquera et traitera l’his- 
toire évangélique. 

VII. Tous les vendredis où arrivera la lumière nouvelle 
(la nouvelle lune), il y aura prières. Ce jour sera annoncé le 
dimanche précédent à la communauté. Il sera sanctifié par 
des prédications et des prières et tout travail sera défendu. 

VIII. On doit baptiser les enfants dans l’assemblée publique. 

Les pasteurs réformés pourront défendre aux parents de 

faire baptiser leurs enfants par un ministre luthérien. 

IX. Au baptême de chaque enfant on n’admettra ni plus, 
ni moins de trois parrains. 

X. On tiendra un registre pour l’inscription des enfants 
baptisés, avec les noms des parrains et marraines admis et 
aussi pour les nouveaux mariés et les décédés. 

XI. Tous les nouveaux époux de la religion réformée qui se 
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présenteront pour la bénédiction nuptiale devront être pro- 
clamés trois dimanches consécutifs et être recommandés aux 
prières de l’Eglise, ils devront aussi être examinés sur leur 
christianisme, s’ils comprennent et en savent les dogmes; si 
un des mariés est étranger, il devra « in testimonium » justifier 
qu’il a été proclamé dans sa paroisse et qu'il n’y a aucun 
empêchement à la célébration du mariage. Ces prescriptions 
sont établies pour les églises où il y a l’exercice du culte 
réformé. Mais on n’empêchera pas en aucune manière ceux 
qui voudront faire célébrer leur union par un pasteur évangé- 
lique luthérien, et si les mariés sont d’un culte différent, 
réformé ou luthérien ; le mariage sera fait par le pasteur de 
la religion que professe le marié. 

XII. Ceux qui ont été condamnés à une peine ecclésiastique 
publique par le Consistoire ne devront pas être admis à la 
Sainte-Cène avant d’avoir achevé ladite pénitence ecclésias- 
tique. 

XIII. Les pasteurs réformés ne pourront pas tenir aucun 
synode étranger, en dehors du territoire nassauvien, et même 
dans ce pays, ils ne pourront tenir aucun synode. 

XIV. Dans les mariages mixtes, c’est-à-dire entre luthériens 
et réformés, les fils suivront la religion du père et les filles 
celle de la mère, à moins qu’avant la célébration du mariage, 
le contraire ait été stipulé, et dans ce cas, il faudrait que 
cette stipulation ait été déclarée au Consistoire. 

XV. Et dans ce cas, quant aux enfants nés dans la religion 
évangélique luthérienne, s’il n’y a pas dans la localité de 
maîtres d’école de la religion évangélique luthérienne, le 
maître d’école de la religion réformée dudit lieu devra les 
instruire selon le catéchisme de Luther et il en sera de même 
pratiqué, dans le cas contraire, pour les enfants du culte 
reformé. 

XVI. Pour l’argent quêté dans les églises, ceux qui en auront 
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charge devront en tenir une note exacte et tous les ans ils 
auront à en rendre compte devant les délégués des seigneurs. 

Un chacun devra vivre d’après ces proscriptions s’il ne veut 
encourir une punition exemplaire, et Nous nous réservons 
selon que Nous le trouverons bon, d’ajouter plus tard et 
d’émettre des prescriptions nouvelles à cette ordonnance 
provisoire. 

Fait à Ottwiller, près de Saarbruck, le 27 octobre 1707. 

Frédéric-Louis, prince de Nassau, 
Louis, comte de Nassau. 



XVII 

Abjuration du baron de Luder 1 

L'an 1751, le 31 août. Nous, Jean-Baptiste Turbert, supé- 
rieur de la maison de Bouquenom de la Société de Jésus, par 
permission du Révérendissirae évéque de Metz, avons donné 
l’absolution de l’hérésie luthérienne au très nohle Charles- 
Auguste, libre baron de Luder, âgé d’environ vingt-neuf ans, 
fils légitime de défunt très noble Auguste-Wilhelm de Luder" 
ot de Catherine-Henriette de Bade, de la paroisse de Wolfs- 
kirchen, demeurant à Diedendorf, pays de Nassau, de laquelle 
hérésie et de toutes autres contraires à la religion catholique, 
apostolique et romaine, il a fait abjuration entre nos mains 
(après qu’il eut été instruit sur sa demande expresse pendant 
quelques années tant par instructions verbales que par lettres 
par le R d curé de Niederstinzel), de laquelle religion catho- 
lique, apostolique et romaine, il a déclaré publiquement 

1 Archives de Niederstinzel. Or. en latin. 

* Il était grand-bailli du comté de Saarwerden et propriétaire du 
cb&teau de Diedendorf par an acte de vente de l’an 1730. Il mourut 
l'année suivante (D. Fuciier), laissant quatre fils. Le château de 
Diedendorf retourna plus tard au prince de Nassau 
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vouloir faire profession et a juré de l’observer sur les saints 
Evangiles dans l’église paroissiale de Niederstinzel en présence 
de Nous et de plusieurs nobles personnes, témoins soussignés. 

Et ledit seigneur abjurant a ajouté devant Dieu, vouloir 
vivre et mourir dans la religion catholique, apostolique et 
romaine, se soumettre à tous les dogmes qu’elle enseigne, 
l’avoir embrassée do bonne foi et sans aucune pression et 
consentir à être déshonoré devant Dieu et devant les hommes 
si plus tard, pour des raisons humaines, sa conversion n’était 
pas sincère. Fait à Niederstinzel, les jour et an avant dits, et 
ont signé : ' 

« Cari August von Luder. T. B. Turbert, de la Société de 
Jésus, supérieur de la maison de Bouquenom, Fr François 
Morlot, chanoine prémontré, prieur de « Catrareiæ », Guire, 
doyen de l’église collégiale de Fénétrange, J.-E. Lapierre, 
curé de Bærendorf, J.-B. d’Hame, bailli du bailliage pour la 
part de Fénétrange du Sérénissime prince de Salm, témoin; 
Nicolas-Henri Palleot de Yidelange, témoin; René Palléot de 
Videlange, avocatà la cour souveraine de Lorraine, J. J. d’Hame; 
Palleot de Videlange, capitaine au régiment de Hanau; 
L. E. Lasortelle, officier au service du Roi. J. M. C. de Sain- 
tignon de Nitting; Ign. Laurent, chanoine de l’église collégiale 
de Saint-Pierre de Fénétrange, témoin; Hans Peter Bally, 
maire, témoin » ; marque d'une croix d’un autre témoin. Ces 
deux derniers appelés par « A. Picard, curé de Niederstinzel », 
qui signe le dernier. 



' En 1752, le berger de Sarraltroff (bailliage de Lixheim) était luthé- 
rien; deux ans auparai ant, sa fille avait abjuré entre les mains du 
vicaire. — Le 7 août 1749, une calviniste se fait catholique à Nitting. 
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XVIII 

Griefe de l'Ancien de Lixheim contre le pasteur de 
Rauwiller 1 

Mémoire établi pour Jérémie Gangloff, bourgeois de la ville 
de Lixheim, eu qualité d’aucieu de père en fils, reçu et élu 
pour le soutien du bon ordre pour ce qui concerne le service 
divin dans la paroisse de Itauwiller, disant qu’en l'année 1719, 
les bourgeois réformés de la ville de Lixheim, conjointement 
avec les habitants de Rauwiller, KirrbergetGœrlingont obtenu 
la grâce de feu les seigneurs de Nassau-Saarbruck, d’heureuse 
mémoire de rétablir l’église de Rauwiller, * ce qui fut exécuté 
l’année suivante sur les arrangemens faits entre lesdites 
communautés pour le rétablissement de cet édifice, auquel ils 
ont tous contribué chacun à leur égard sur les conditions 
suivantes, savoir : 

La ville de Lixheim conjointement avec les sujets de Nassau 
seraient uns et communs paroissiens dans lad. église, sans 
aucune distinction, ni privilège et en conséquence de cet 
arrangement, fut assemblé le Consistoire le 18" juillet 1723, 
où ils rédigèrent un acte authentique qui reconnaît et confirme 
les arrangemens pris ci-devant et où il est dit expressément 

1 Archives de l’église réformée de Lixheim, copie. 

Ce factum a dû être adressé au prince Louis de Nassau -Saarbrûck, 
qui succéda eu 1766 à son père Guillaume-Henri, qui avait commencé 
à régner en 1716, sous la tutelle de sa mère Charlotte-Amélie de Nassau- 
Llillembourg. Le prince Louis eut également pour tutrice sa mère, 
Sophie, comtesse d’Krbach. 

Rauwiller était de la portion de Saarbrûck. 

1 Le temple de Rauwiller est rectangulaire, sur la porte de la tour à 
trois étages qui sert de porche, on Ut : 1733 . M. Schcell, avocat & 
Saverne, en a donné la vue dans ses intéressantes notes sur cette ville 
et son arrondissement. On trouve aussi dans son recueil actuellement 
à la bibliothèque de la ville de Strasbourg des vues de l’ancien temple 
de Pistorf et do l’hôtel-de-ville de Saar- Union. 
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que les sujets de la ville de Lixheim seront regardés en toute 
chose, comme ceux de Nassau pour ce qui concerne le service 
divin dans lad. église sans que il soit permis dès à présent à 
jamais tant pour eux que pour leur postérité, il ne puisse être 
nuire en façon quelconque, pour raison de ce, proférèrent 
même qu’ils ont autant de droits que ceux de Nassau, ce qui 
fut ponctuellement exact, jusqu'au décès du précédent pasteur. 

L’ancien de la ville de Lixheim assistait à l’assemblée du 
Consistoire, non comme étranger, mais comme membre élu 
dans l’administration et délibération des affaires de lad. église. 
Il était même ordonné que rien ne serait délibéré, sans sa 
participation pour quelque cause que ce soit, sans que préa- 
lablement il n’eut donné sa voix ; il en était de même des 
deniers qui se prélèvent tant pour les marques que pour les 
pauvres. 

Depuis le règne du pasteur actuel, les choses ont changé de 
son contrevenant totalement aux anciens usages et règlement 
prescrit. 

Il s’attribue l’autorité seul, se disant indépendant contraire 
à la religion et au bon ordre. 

Malgré toute remontrance faite à ce sujet, il persiste, de 
sorte que son obstination a obligé le remontrant de lui réitérer 
les règles prescrites, arrangemens et usages observés et suivis 
par ses prédécesseurs; il ne laisse pas de continuer, disant 
qu’il n’a aucune remontrance de personne, étant comme 
absolu, nous traitant d’étrangers; tout contraire aux inten- 
tions de Son Altesse Monseigueur le Prince de Nassau d’heu- 
reuse mémoire, qui par une lettre écrite et signée de sa 
propre main en date du 15 novembre 17t>4, où il traite les 
bourgeois réformés de la ville de Lixheim de « ses voisins », 
en ajoutant qu’il lui sera toujours très agréable de pouvoir 
les obliger, selon leur désir, il n’entendait donc pas que nous 
soyons traités ni regardés comme étrangers pour ce qui 
concerne le service divin dans l’étendue de sou autorité et 
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notamment dans la paroisse de Rauwiller, où il nous y reçoit 
morts ou vivants. Ce qui prouve bien que Ton nous traite mal 
à propos en voulant nous traiter comme étrangers, même 
jusqu’à défendre l’église et de participation au Sacrement du 
Seigneur. En sorte que le remontrant est excommunié tant 
de l’église que du Sacrement du Seigneur. Il prouve bien qu’il 
est absolu et indépendant, puisqu’il eu agit de la sorte, sans 
que le remontrant eut jamais donné occasion pour être traité 
de la sorte. J’en prends même toute l’église à témoin. Ce 
pasteur ne pourra disconvenir qu’il a donné lieu à un scandale 
irréparable voyant que le remontrant est innocent dans ces 
faits et que ce pasteur a agi que capricieusement. 

Le remontrant avouera que dans ces remontrances il a 
voulu lui faire observer qu’il était obligé de prêcher tous les 
quinze jours en français, suivi d’un examen pour l’instruction 
de la jeunesse, ce qui se pratiquait d’ancienneté et pour raison 
de quoi ils tirent tous les quartiers dix florins. Il continue à 
les recevoir, mais point de service, ni d’examen en français, 
à peine quatre prédications par année. 

La langue française étant la mère langue en la ville de 
Lixheim où les enfants y sont élevés, se voyant tout à coup 
privés de l’exercice divin, est d’autant plus sensible aux pères 
et mères de famille, étant parvenus au remontrant, il ne put 
s’empêcher d'en faire sa représentation au pasteur, ayant été 
si mal reçu qu’il conjecture do là être parvenu à sa disgrâce. 
Quel remords de conscience pour un pasteur qui excommunie 
un de ses premiers membres de son église sans y avoir donné 
accusation; mais seulement sur de simples représentations 
dont le remontrant ne pourra s’en dispenser, y étant engagé 
par serment. Et encore plus sensible à un honnête homme qui 
fait son devoir, être réprimandé, jusqu’à se voir traiter de 
turbateur et prévicaréteur fmcj en déclarant ouvertement que 
dorénavant il ne serait plus regardé comme membre de 
l’église et que s’il y paraissait davantage, il serait conduit 
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dehors de ladite église, en y ajoutant quantité d’autres insultes 
qui blessent l’honneur et la réputation du remontrant. 

Il est donc faux de voir que de pareils faits soient répréhen- 
sibles puis qu’ils sont portés au-delà de leurs bornes, et que 
ce n’est que par pures récriminations. Combien tout ce 
traitement ne devient pas touchant à un honnête homme qui 
a toujours imité les traces de ses ancêtres, qui se sont 
dépouillés pour parvenir au relèvement de la religion et 
notamment à la réédification de l’église de Rauwiller. Se voir 
exclure par un ministre étranger de l’Assemblée dans ladite 
église qui sans le travail des anciens du remontrant, il n’y 
aurait peut être point d’église à Rauwiller, et par conséquent, 
point de pasteur. Sans doute que l’on ne s’attendait pas à être 
traités de la façon que l’on nous traite aujourd’hui. 

Quoi qu’il en soit, le tout a été fait et dirigé que pour ras- 
sembler un pauvre troupeau égaré à quoi ils sont parvenus 
par l’assistance du Seigneur. Aujourd’hui l’on cherche à les 
désunir en les privant de la pâture de vie. 

Le remontrant supplie tous ceux qui sont à supplier et qui 
ont autorité sur le pasteur indépendant soi-disant, après avoir 
vu et examiné les faits exposés au contenu du présent mémoire , 
y statuer et ordonuer ce qu’il appartiendra et sera justice. 

XIX 

La langue française à Lixheim 1 

( Extrait d’un place! au prince de Nassau-Saarbruck) 

Il est toujours pernicieux et pour la Religion et pour l’Etat, 
lorsque le culte divin ne se fait pas en ordre, que l'instruction 
des enfans est négligée et que l’écclésiastique ne sc propose 
pour ainsi dire que de semer les querelles et les dissensions 
dans le troupeau. Voilà, Mgr., ce qui arrive dans la paroisse 

' Archives de l’Eglise réformée de Lixheim (Brouillon). 
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de Rauwiller. Elle fut toute établie foncièrement par nos 
ancêtres les Réfugiés de France, 1 aussi appelle-t-on encore 
cette partie du comté les villages français. Avant la Révocation 
de l'Edit de Nantes, on ne prêchait pas français dans ces trois 
églises de Rauwiller, Kerprick et Gœrling, et après le traité 
de Ryswick on a toujours regardé cette même langue comme 
essentielle, dans l’exercice du service divin. On nous envoyait 
de toutes parts des pensionnaires pour apprendre le français, 
et c’était le moyen le plus propre d’augmenter le nombre des 
sujets de V. A. S. dans ces quartiers là. Bientôt il faudra que 
nous envoyons nous-même nos enfans en France, si nous 
voulons qu’ils parlent une langue qui est si utile dans nos 
environs. Depuis plusieurs années on ne la met plus en usage 
dans le Service divin qu’avec une rareté et une indifférence 
révoltante. Le vicaire d’aujourd’hui ne sait pas le français et 
ainsi il n’en est plus question dans le culte divin. Ce vicaire 
ne connaissant rien moins que les règles d’une prudence 
écclésiastique et relative à la correction des mœurs, enfreint 
à chaque instant et sans discernement les devoirs d’un fiscal 
avec ceux qui ne conviennent qu’à un pasteur de l’Evangile. 
Source intarisable de confusions et d’animosités. Après le sort 
malheureux qu’éprouva l’église réformée de Lixheim en 1085, * 

1 Ce fut d’autant plus méritoire, qu’ils n’étaient pas riches, d’après 
un rapport fait en 1760 par le subdélégué ; 

<< Les bourgeois vivent d’une grande économie; ils ne connaissent 
pas les aisances de la vie; le débit modique des boucheries l’indique; 
les artisans ne trouvent pas d’ouvrage dans la ville, qui ne fait pas 
même vivre ses manœuvres qui vont travailler dans le voisinage; il n’y 
a point de manufactures; les marchés sont dans les villes voisines. De 
là son état de langueur » (H. Lrpaor, Communes). 

* Un registre du temple de Lixheim de 1678 à 1685 se trouve aux 
archives de la ville de Metz. Le dernier pasteur, M. Eocard, fut nommé 
le 22 mai 1678, après un examen sur la théologie; un de ses fils naquit 
en 1682, etc., il y a aussi les comptes de l’église, des testaments, etc. 
(Liasse 1121). — Les réformés messins contribuèrent à la construction 
Nouvelle Série. — année. 5 
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les habitants protestants de cette ville et des environs furent 
toujours regardés en fait de Religion comme des sujets de 
V. A. S. C’est un avantage dont ils jouissent paisiblement 
depuis le rétablissement de l’église de Rauwiller et qui est 
même fondé sur un acte authentique fondé pour cet effet 
Aussi ne se sont-ils jamais refusés aux contributions que l’on 
a fait pour le bien public de l’Eglise. Malgré tout ceci, le 
même vicaire déclare ouvertement ne dépendre que de lui, les 
exclure de l’église de Rauwiller, s’ils ne veulent pas se sou- 
mettre aveuglement à tout ce qu’il prétend faire de son chef. 
Nous passons sur d’autres articles pour ne pas abuser des 
bontés de S. A. S. C’est avec la soumission la plus respectueuse 
et avec un empressement proportionné au sujet qui nous mène 
ici que nous supplions Votre A. S. de vouloir bien donner des 
ordres positifs pour que la langue française soit remise en 
usage dans l’église de Rauwiller comme elle y était du temps 
passé et conformément à la constitution primitive, qu’il plaise 
outre cela à V. A. S. de continuer aux habitans réformés de 
Lixheim et des environs la gracieuse protection dont elle a 
daigné les favoriser jusqu’à présent et de les mettre à l’abri 
des menaces indiscrètes d’un jeune vicaire qui ne connaît pas 
assez sans doute l’importance de l’exercice public de Notre 
sainte Religion. Nous supposerions à V. A. 8. moins de lu- 
mières, moins de générosité, moins de bonté et moins de zèle 
pour la religion protestante pour douter un moment qu’elle 
ne veuille nous accorder gracieusement la demande que nous 
prenons la liberté de lui faire. 

C’est avec les sentiments de respect les plus soumis et 
de la plus vive reconnaissance que nous avons l’honneur 
d'étre, etc., etc. — Signé : Jérémik Gaxoloff, ancien et député 
de Lixheim. 



du temple, dont les frais de démolition figurent dans les comptes de 
Lixheim pour 1685. 
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Nous nous conformons au contenu de tout ce qui est dit 
dans le placet ci-dessus et nous attestons et plaignons en 
même temps ce qui est rapporté au sujet do Lixheim. — N. N. 

Nous ne serons jamais tranquilles pendant que nous serons 
avec le même vicaire. — Paul Girardin. 



XX 



Requête au Roi par les protestants de Fénétrange 1 



Au Moi. 



Sire, 

Supplient très humblement les Bourgeois et habitans de la 
Ville et Baronnie de Fénétrange, eu Lorraine, faisant pro- 
fession de la religion protestante de la Confession d’Augsbourg, 
exposant très respectueusement. 

Que la Baronnie de Fénétrange appartenait autrefois aux 
Uhingraves de la Branche de Kyrbourg et de Salin qui la 
possédaient par indivis avec les Ducs de Croy comme Sei- 
gneurie libre, allodiale et immédiate de l’Empire. 

Depuis le grand changement de religion arrivé en Alle- 
magne et notamment depuis 1 5t>5 les habitans de cette Baronnie 
s’attachèrent presqu’en totalité à la Confession d’Augsbourg, 
ils jouirent sans interruption et notamment en l'année décré- 
toire 1624 du libre exercice de la Religion, ayant leurs Eglises, 
des Ministres pour la desserte de leur Culte et actes religieux 
et comme bourgeois et citoyens ils étaient admis dans les 
Emplois et Charges municipales comme tous les autres habitans. 



' Original, papier. Au verso : « Requête an Roi. » Cette pétition, 
écrite peu de temps après l’édit de 1787, résume jusqu’à un certain 
point la situation des familles protestantes de Fénétrange dans le cours 
du xvni' siècle. 

M. le pasteur J. Winter, de Fénétrange, va publier une Histoire de 
la Communauté de cette ville, depuis l’introduction de lu Réforme 
jusqu'à nos jours. 
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En 1664, Monsieur le duc de Croy et en 1665, le 11 aoust, 
Jean X, dernier Rhingrave de la branche de Kirbourg cédèrent 
chacun la part et portion qu’ils avaient dans cette Baronnie 
au prince Henri de V&udémont. Les princes de Salin gardèrent 
pour lors leurs parts pour les céder dans la suite du temps à 
Sa Majesté à titre d'échange. 

Par le traité du 11 août 1665, il fut expressément pourvu 
au maintien et à la conservation de la Religion protestante de 
la Confession d’Augsbourg établie en ladite Baronnie, ainsi 
que portent les termes du Traité. 

« Et seront les Officiers et sujets de ladite Baronnie, terre 
et seigneurie faisant profession de la Religion luthérienne 
suivant la Confession d’Augsbourg, maintenus en la Liberté 
de Conscience et ne seront ni pourront être violentés, ni forcés 
dans leur Religion dont l’exercice leur sera permis et souffert 
aux droits et ainsi que de passé, suivant l’usage de l’Empire, 
conformément au dernier Traité de Westphalie du 24 octobre 
1648. » 

Depuis 1668, les habitans de ladite Religion ont joui paisi- 
blement de leurs droits et privilèges jusqu’en 1680, Epoque 
à laquelle une partie de cette Baronnie, à la suite des opéra- 
tions de la Chambre de Réunion, fut cédée à la France; le 
prince de Vaudémont jouissait néanmoins de la partie qu'il 
tenoit des Rhingraves. Ce fut alors que le Doyen rural de Vie, 
à la tête du Clergé catholique, s’empara par voye de fait du 
chœur de la principale Eglise de Fénétrange, laissant toutefois 
aux habitans la nef de ladite église pour y faire l'Exercice de 
leur Religion. 

L’Edit de 1685 portant Révocation de celui de Nantes, ayant 
interdit l’exercice de la Religion prétendue Réformée en 
France; le Clergé catholique profita de cette occasion et 
dépouilla les habitans de la Confession d’Augsbourg par voye 
de fait et sans aucun ordre du seul Temple qu’ils avaient 
dans la ville de Fénétrange, ils en firent leur Collégiale et 
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interdirent aux habitans de la Confession d’Augsbourg l’entrée 
de cette Église, dans laquelle, ils faisaient l’exercice de leur 
Religion depuis un tenis immémorial. Les Temples et les 
Écoles dans le reste de la Baronnie subirent le même sort qui 
devoit d'autant moins les frapper qu’ils ne professaient pas 
la Religion prétendue Réformée qui fut prohibée par le susdit 
Éidit, que d’ailleurs l’exercice de leur Religion était fondé sur 
les Lois publiques de l’Empire, le Traité de Westphalie et 
d’autres Traités subséquens faits par des princes de l’Empire 
qui étaient encore co seigneurs en partie de la Baronnie à 
cette époque, jouissant de la supériorité territoriale. 

Les habitans de la Baronnie de Fénestrange avaient espéré 
de se voir réintégrés dans leurs droits et privilèges & la suite 
du Traité de Ryswick, on 1697, et ils s'en étaient flattés 
d’autant plus que dans le paragraphe Trois du même Traité, 
il est dit expressément que la paix de Westphalie et celle de 
Niinègue doivent être la base dudit Traité de Ryswick, ainsi 
que des restitutions politiques et ecclésiastiques y stipulées, 
mais leurs espérances ainsi que les sollicitations qu’ils firent 
en conséquence furent vaines et infructueuses. 

Lesdits habitans ayant passé depuis successivement dans 
la Domination des Ducs de Lorraine et enfin sous celle de Sa 
Majesté, ont fait à différentes reprises, de respectueuses 
représentations pour le rétablissement de l’exercice public de 
leur religion et pour la restitution de leurs biens ecclésias- 
tiques ; mais ils n’ont jamais eu le bonheur d’être exaucés et 
dans cette triste situation, ils se sont vus obligés d’aller 
jusqu’à ce jour sur le territoire du prince de Nassau qui en 
est voisin pour y vaguer à leurs exercices religieux. 

C’est avec peine que les Supplians se voient forcés d’ajouter 
à ces calamités que les sujets étrangers qui se sont mariés 
avec leurs filles, ont été obligés, faute île pouvoir exercer 
libremeut leur Religion, de s’établir sur des territoires étran- 
gers et d’y transférer leurs dots, ce qui fait en même temps 
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une diminution de population, d’industrie et de richesses pour 
le Royaume et une augmentation en faveur des Princes 
étrangers, chose diamétralement opposée aux intérêts de 
Votre Majesté et du Royaume. 

Les Supplians sont encore au nombre de douze à quinze 
ceuts dans la Ville et Baronnie de Fénétrauge et ils osent 
assurer avec confiance que c’est par eux que s’exercent 
l’agriculture, l’industrie et le commerce par préférence à 
leurs concitoyens catholiques, mais les entraves qu’ils essuient 
dans leurs existences civile et religieuse, diminuent leur 
nombre et leurs facultés de jour en jour, et il est prouvé que 
soixante familles ou bourgeois demeurant dans la ville de 
Fénétrange, paient autant et même davantage que deux cents 
familles catholiques qui demeurent dans la même ville . 1 

Ces embarras multipliés mettraient enfin les supplians dans 
la triste nécessité d’abandonner leur patrie, pour suivre leurs 

1 En 1779, Fénétrange avec son faubourg comptait 190 maisons et 
250 feux, Lixheim n’avait que 130 maisons et 150 feux. Le passage des 
sels de Dieuze pour la Suisse procurait un grand bénéfice aux habi- 
tants. La suppression des bailliages de ces deux localités à la Révolution 
commença leur ruine. 

Si l’on juge de la fortune particulière des personnes par le cens 
électoral supprimé en 1848, on peut donner les renseignements suivants : 
Il y avait cette année, 33 électeurs dans les localités de l’ancien bail- 
liage de Fénétrange, dont 11 protestants (7 à Fénétrange, 2 à Metting, 
1 & Niederstinzel et 1 à Postroff) dont les contributions montaient de 
203 à 300 francs et 20 électeurs dans l’ancien bailliage de Lixheim, 
dont 3 protestants (2 dans cette ville et 1 à Hellering) payant de 230 
à 338 francs de contributions. Il y avait donc dans ces deux anciennes 
juridictions 14 électeurs protestants sur 53 inscrits. 

Lenrs professions se subdivisaient ainsi : 4 aubergistes, 1 aubergiste 
et tanneur, 1 brasseur, 3 cultivateurs, 1 huilier, 2 négociants et 2 pro- 
priétaires. 

A Fénétrange il n’y avait, en 1848, que 5 électeurs catholiques et à 
Lixheim 2. Dans les autres villages cités, il n’y avait pas d’autres élec- 
teurs que ceux indiqués ci-dessus. 



* 
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biens et leurs enfans en des pays étrangers; s’ils n’osaient 
espérer des soulagemens de la bienfaisance d’un Roi magna- 
nime et juste; en effet les intentions bienfaisantes de Votre 
Majesté et les dispositions de tolérance annoncées déjà par 
l’Édit du mois de novembre dernier, ne peuvent qu’encourager 
les Supplians à porter au pied du Trône l’exposition des peines 
qui pressent leurs cœurs et à supplier très humblement Votre 
Majesté de vouloir bien daigner les remettre en possession 
des droits, privilèges et biens ecclésiastiques dont ils ont été 
dépouillés abusivement en conséquence d'un Édit qui ne les 
regardait pas et contre l’intention du feu roi Louis XIV 
annoncée dans l’Édit de 1685, relatif au service divin ainsi 
qu’à l’entretien de leurs ministres et maîtres d’école qu’ils 
choisiront parmi les habitants de la Baronnie 1 de leur Religion 
et faute de sujets, ils se soumettent sous le bon plaisir de 
Votre Majesté, à en demander au Consistoire de la Confession 
d’Augsbourg de la ville de Strasbourg. 

Supplians très humblement Votre Majesté de vouloir bien 
ordonner qu’en tout temps, lesd. ministres et maîtres d’école 
seront et demeureront subordonnés et incorporés audit Con- 
sistoire de la ville de Strasbourg pour ce qui regarde l’inspec- 
tion, l’ordre, le devoir et la discipline ecclésiastique. 

Les supplians observeront au reste avec la dernière exac- 
titude les Ordonnances et les Règlements généraux concernant 
les baptêmes, les mariages et les sépultures. La grâce que les 
supplians espèrent obtenir des bontés paternelles de Votre 
Majesté ne tend qu’à être réintégrés autant qu’il se peut, 
dans la possession civile et religieuse assurée à leurs ancêtres 
par des Traités publics et par la paix de Westphalie à 

' 0n enfant de Fénétrange, Jean- Adam Messerer, fat sous-directeur 
et ricaire en 1793 à l’église luthérienne de Saarbrttck; en 1797, il 
devint deuxième pasteur à Saint-Jean, SaarbrUck ; il mourut vers 
1830. 
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l’exemple des Alsaciens, leurs voisins, qui suivent la Confession 
d’Augsbourg . 1 

Si Votre Majesté daignait honorer les supplians de Sa 
puissante protection en permettant l’exercice libre de leur 
Religion, leur nombre augmenterait, ils ramèneraient des 
pays étrangers les parents et d'autres avec leurs biens et leur 
industrie, et l’influence de cette augmentation sur la fortune 
municipale et le bien général de l’État ne pourra demeurer 
indifférent. 

La tranquillité des supplians, le bien de l’État, sa population, 
sa richesse, concourants à favoriser la demande des supplians, 
combien eu doivent-ils espérer le plus heureux succès sous le 
règne d’un Roi bienfaisant et protecteur de l’humanité? 

Ce considéré, Sire, les supplians espèrent qu’ayant égard à 
leurs représentations très respectueuses, Votre Majesté 
daignera accorder aux supplians l’exercice libre et public de 
leur Religion, ainsi que les autres demandes exposées ci-dessus, 
avec le droit à leurs tilles de résider dans la Ville et Baronnie 
de Fénétrange, sous la domination de Votre Majesté, avec les 
époux qu’elles se choisiront, quoiqu’ils soient d’une domination 



1 Au mois d’octobre 1791, le pasteur George-Louis Hauth, étudiant 
de l’tJniversité de Strasbourg, ordonné à Suarbrück, dans le comté de 
Nassau , fut installé à Fénétrange par son confrère Lindomeyer, 
d’Hirschland. Le bourgeois Jean-Adam Hrickn, dit le vieux, était 
Kirchenvorsteher (l’orateur de la communauté (v. p. 22). 

L’église luthérienne b&tie au faubourg, sur l’emplacement des halles, 
ne fut achevée qu’en 1806, l’inauguration eut lieu le 13 octobre de 
cette année. Les réformés n’y sont pas admis. M. le pasteur Wintcr a 
orné, il y a deux ans, son temple de deux vitraux (les quatre évangé- 
listes), œuvre d’un artiste de Berlin. 

Quant à l’ancien cimetière protestant, objet du procès de 1766, et 
qui fut, en 1788, revendiqué en vain par les catholiques, car le parle- 
ment de Nancy, devenu plus traitable, le déclara la propriété de la 
communauté, il a été transféré, il y a quelques années, avec celui des 
catholiques, dans un vaste emplacement acheté par la ville. 
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étrangère ; accorder pareillement à iceux les droits de Bour- 
geoisie et à tous les Bourgeois et habitans faisant profession 
de la Confession d’Augsbourg, celui de participer, comme du 
passé aux éraolumens, charges et privilèges municipaux avec 
les autres citoyens et ils ne cesseront de faire des vœux au 
Seigneur pour la conservation des jours précieux de Votre 
Majesté. 

Jean-Auam Bricka, Marchand Tanneur; J.-J. Bricka, négo- 
ciant, au nom des Bourgeois et Habitans de la Ville et Baronnie 
de Fénétrange de la Confession d’Augsbourg. 



XXI 



Première affaire du Régiment Royal-Allemand 
I 

Extrait de* Registre s du Bailliage de Fénétrange.' 

A Monsieur le Grand bailli et Messieurs tenant le bailliage 
de Fénétrange 

Vous remontre le soussigné, procureur du roi et co-souve- 
rain dudit siège, disant qu’il a été informé que le ministre 
luthérien du régiment Royal-Allemand est venu aujourd’hui 
dans cette ville et y a assemblé tous les cavaliers luthériens 
des quatre compagnies de ce régiment en quartier d’hiver ici 
dans une chambre chez Jérémie Bricka et Hostein au faubourg 
et a fait des prêches et autres actes de la religion luthérienne 
et comme le remontrant a appris en même temps qu'une 
grande partie des bourgeois luthériens de cette ville avec leurs 
femmes et familles a eu la hardiesse et l’audace d’y aller et 
assister publiquement et faire conjointement avec les cavaliers 
dnd. régiment l’exercice public de leur religion au grand 
scandale de tout le public et comme les habitans luthériens 

1 XXI, XXIV, archives départementales, Nancy, 6. 969, or. papier. 
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de cette ville et de tout le siège n’ont pas l’exercice public de 
religion, le fait doit être regardé comme un attentat formel 
aux droits et autorité du souverain. A ces causes, le susdit 
requiert qu’il vous plaise, Messieurs, faire très expresse 
défense et inhibition à tous les bourgeois luthériens tant de 
la ville que du dehors de se trouver et aller aux assemblées 
dud. ministre, qu’il ne peut faire qu’aux cavaliers seulement, 
ne souffrir que les femmes et domestiques s’y trouvent, h peine 
de punition exemplaire, et que lad. ordonnance qui inter- 
viendra soit lue et publiée, sans préjudice de l’information 
que le préopinant prétend faire. — D’Hame. 

Suit l’ordonnance conforme, dont un double fut déposé au 
greffe de l’hôtel de ville. Fait en la chambre du conseil, à 
Fénétrange, le 14 avril 1743. — Saintioxon, grand bailli; 
d’Hame; O. -J. Klein. 



Il 



Lunéville, le 22 avril 1743. 

J’ai reçu, Monsieur, votre lettre et celle de M. d’Hame, au 
sujet de l’exercice public qu’ont fait et donné lieu les sujets 
luthériens de leur religion, et ces habitans ont d’autant plus 
tort que cet exercice est contraire à l’usage et aux traités, 
ainsi les défenses qui leur ont été faites par les officiers du 
bailliage sont très juridiques, et s’ils continuent, il faudra 
sans hésiter les poursuivre selon toute la rigueur des Ordon- 
nances, et je vous prie d’en avertir M. d’Hame. Je suis très 
aise du rétablissement de votre santé et je vous prie d’être 
persuadé de la sincérité des sentiments avec lesquels je suis, 
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — 
L)e la Galaizière. 

Monsieur le comte de Saintignon, grand baillif. 
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XXII 

Le Chancelier et les Réformés de Fénétrange 

Lunéville, le 23 mai 174.1. 

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre (lu 19 de ce mois sur le 
placet des nommés Ilauer et Martzloff, 1 do la religion préten- 
due réformée par lequel ils demandent d’être reçus bourgeois 
de Fénétrange. Ce n’est pas sans raison que les officiers du 
bailliage y ont fait difficulté par le danger qu’il y aurait trois 
religions différentes dans la même ville, la catholique qui est 
naturelle, la luthérienne tolérée suivant la Confession d’Augs- 
bourg et la calviniste que l’on y introduirait; ainsi il ne faut 
pas donner de lettre de bourgeoisie à ces deux particuliers ; 
tout ce qu’on peut faire puisqu'ils sont nés à Fénétrange do 
père et mère qui ont été (quoique mal à propos) reçus bour- 
geois dans le temps des guerres et qu’ils s’y sont mariés dans 
la bonne foi. de tolérer qu’ils y continuent leur résidence, sans 
exercice de leur religion ; mais il faudra bien se donner de 
garde do ne plus admettre, ni de recevoir des étrangers de la 
même secte qui viendraient à épouser des tilles de ces calvi- 
nistes à qui l’on fait assez de grftce en ne les obligeant pas de 
sortir des États. Je suis, très certainement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. — De i,x Galaizière. 

A M. le comte de Saintignnn. 

XXIII 

Scandale pendant la Fête-Dieu à Postroff 

Vu par nous, Jean-Guillaume d’Hame, lieutenant général 
au bailliage royal de Fénétrange, le procès-verbal dressé le 
20 juin dernier par M. Steiner, prêtre, curé de Postroff, contre 

1 Et non H&velat, p. 23. 
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Christine Stroh, femme de Daniel Metzger, luthérien de 
Postroff, par lequel il constate que le 17 dudit mois ladite 
Stroh se trouvant devant le reposoir de la croix au haut du 
village a tenu des discours tendant au mépris de la religion 
catholique, la soumission faite par lad. femme devant le curé 
dudit lieu, le soir même... Vu les conclusions de l’avocat 
procureur du roi. Nous avons condamné lad. Christine Stroh 
à tenir prison pendant quatre jours et à soixante-trois livres 
harrois d’amende à employer à la décoration de l’église de 
Postroff; payables solidairement par elle et par son mari; 
avec défense à elle ou à tout autre de récidiver à peine de 
punition exemplaire et aux dépens. Ordonnons que ledit juge- 
ment sera lu et publié en la forme accoutumée et affiché dans 
le village de Postroff. 1 

Fait et jugé dans la Chambre du Conseil à Fénétrange, le 
12 août 1759. — d’Hame. 



XXIV 

Certificat du curé de Lunéville 

Je soussigné, prêtre, chanoino régulier, curé de Lunéville, 
certifie que lorsqu’il se trouve des protestans habitués dans 
les fermes de Mondon, ils apportent et présentent au baptême 
les enfants qui naissent.’ A Lunéville, le 12 may 1792. — 
J.-J. Le Roy, ch. rég., curé de Lunéville. 

1 Un brouillon déchiré, non daté, parle d’une autre affaire des pro- 
testants de Postroff; ils avaient été condamnés à cent francs d’amende, 
dont moitié pour l’église et l’autre moitié pour l’auditoire. Des frais de 
nourriture pour un ministre luthérien sont réclamés par des bourgeois.(?) 

* Le doyen de la collégiale de Fénétrange, Guire, écrivait à un 
avocat de Mancy : Je vous envoie une copie collationnée par P. 
Schillinger, notaire apostolique des noms et surnoms de tons les luthé- 
riens qui ont abjnré leur hérésie en 1690, par laquelle vons verrez 
qu’ils étaient les pères et mères de nos luthériens modernes qui sont 
relaps. Cette pièce devait-elle servir pour le procès du 6 mai 1770? 



Digitized by Google 




LES PROTESTANTS Dli DUCHÉ DE LORRAINE 



77 



XXV 



Organisation dn culte dans le département de la Meurttae 



Enregistré u* S55 
DIVISION 

«M 

CULTES PROTESTAIS 

(EXTRAIT i 



CONS Kl L {T&e de la République casquée D’JÈTAT 

Paris, le 17 germinal, an XII de la République. 

Le Conseiller d’Étut chargé de toutes les affaires 
concernant les Cultes. 

An Préfet de la Mmrthe. 



« Le Premier Consul, Citoyen Préfet, a approuvé le 12 du 
courant, l’établissement de quatre Oratoires Luthériens dans 
votre Département, dont l’un à Wiberswiller, l’autre à Win- 
tersbucher (sic), le troisième à Hangwiller et le quatrième à 
Fénétrange. 

« J’ai l’honneur de vous prévenir que ces sortes d’établisse- 
ments ne peuvent gêner en rien l’exercice des cérémonies 
extérieures du culte catholique 
« J’ai l’honneur de vous observer encore que ces oratoires 
sont unis spirituellement au Consistoire général du Haut- et 
Bas-Rhin. 

« J’ai l’honneur de vous saluer. Signé : Portalis. » 

Au verso: « Zilling. Oberstinzel. Nancy. » 



Le curé demandait alors que les protestants fussent obligés de < faire 
registrer leurs baptêmes, décès et mariages. » 

Dans la liste des convertis de 1690, on voit qu’il y en a six à Ber- 
thelraing, le maire Claude, ses deux filles et son frère, M. Wetzger et 
Elisabeth Munier; à Bettborn 9, les Ditsch, Ehrard, Littner, Schneider, 
Claude, etc.; A Postroff 11; à Niederstinzel 5, les Klein, etc.; à Wie- 
berswilier 4; à Mittersheim fi; à Langatte 5; à Metting 6, etc. Le P. 
Pierre Robinet S. J. figure parmi les témoins (30 mai 1636). 



Digitized by Google 




78 



REVUE D’ALSACE 



Le législateur ne créa point d’autres oratoires dans l’ancien 
duché de Lorraine, seul but de mon travail. La loi du 16 ger- 
minal, an X, était exécutée, l’égalité entre tous les cultes 
proclamée par le premier consul. 

Un dernier mot sur les oratoires mentionnés dans la lettre 
de Portalis : 

Une récente brochure de M. le pasteur K. Horning, de Wie- 
berswiller, 1 fournit quelques renseignements sur la com- 
munauté de ce village dont le ban est limitrophe du comté de 
Saarwerden. Après la paix de Ryswick, les habitans allèrent 
au prêche à Kekastel (pasteur Joh. Adam Pfftnder); puis 
lorsqu’en 1724, il eut été construit une église luthérienne à 
Altwiller et qu’un ministre y fut installé deux ans après, on 
lui fit desservir Wieberswiller avec Mittersheim. Dans cette 
dernière localité, les non-catholiques, comme dans tous les 
villages mixtes du pays de Fénétrange, devaient subvenir à 
toutes les charges communales, sans aucune réciprocité, car 
ils n’avaient aucun édifice religieux. 

On leur disputait même leurs cimetières. C’était comme on 
a pu le voir un de leurs grands griefs. Us en possédaient un 
à Mittersheim et aux enterrements le Kirchencerwor faisait les 
fonctions de ministre. 

En 1767, les cavaliers de la maréchaussée prirent au chef 
de la communauté, J.-N. Heilmann, la Bible dont il se servait 
pour lire un psaume au cimetière et il lui fut fait défense 
expresse de présider à l’avenir aucune cérémonie religieuse. 
Tout le crime d’Heilmann avait été de prévenir son chef 
spirituel, le pasteur Fischer d’Altwiller, de ne pas venir faire 
une communion il Mittersheim, comme il se le proposait, la 
maréchaussée étant dans le village pour l’arrêter; elle avait 
été avertie, dit-on, par le curé. Le pasteur rebroussa prudem- 

1 Schicksale der luth. Gemeinde Wiebersiceiier. Strass!)., 1885, in-8°, 
31 p. 
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ment chemin et la Bible du Kircltencensor fut le seul trophée 
de la journée. 

Non loin de Wieberswiller, on voit le village d’Inswiller, 
ancienne dépendance de Lhor, où se trouvait un pasteur dans 
le cours du dix-septième siècle. Les quatre familles luthé- 
riennes d’Inswiller avaient le droit d’entrer à l’église catholique 
et toutes les quatre semaines, le pasteur d’Altwillor y venait 
faire le prêche. Mais après la cession en 1766 par le prince 
de Saarbruck, les bourgeois luthériens, malgré que leur 
liberté de conscience ait été formellement stipulée, quittèrent 
peu à peu le village et se retirèrent dans le comté de Saar- 
werdeu, leur ancienne patrie. 

Wintersburg et Ilangwiller dépendaient avant 1789 de la 
province d’Alsace, comté de la Petite-Pierre, dont était 
seigneur le duc de Deux-Ponts. Wintersburg possédait un 
ministre dès l’introduction de la Réforme dans le comté. 
M. Jean-Henri Glaser de Neu-Saarwerden y étaitdepuis 1780. 

Hangwiller fut une nouvelle paroisse. Ces deux églises 
jouissent encore des libertés accordées par la loi du 10 dé- 
cembre 1790 aux églises de la Coufession d’Augsbourg en 
Alsace. Elles continuent toujours à participer aux revenus 
de la recette générale des biens de la fabrique de la Petite- 
Pierre. Quoique comprises avant 1871, dans le département 
de la Meurthe, leur histoire ne peut entrer dans mon petit 
travail purement lorrain. 

Les protestants de notre contrée ne profitèrent en rien des 
b en faits de la loi précitée. Ils ne possédaient aucun bien 
écclésiastique. Le parlement de Nancy en 1788 avait, il est 
vrai, à la suite d’un long procès, maintenu la communauté 
de Féuétrange, dans la possession de son cimetière, que lui 
contestaient encore une fois les catholiques; mais aucune loi 
n'avait homologué l’arrêt de la cour et cette minime propriété, 
objet de tant de procédures irritantes, se trouvait légalement 
sur le même pied que les biens catholiques non vendus. 
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Les oratoires réformés étaient aussi des créations nouvelles. 
Même en Alsace, avant la Révolution, les calvinistes ne 
jouissaient pas dans certains endroits des mêmes privilèges 
que leurs frères de la Confession d’Augsbourg. L’établissement 
d’oratoires à Zillingen (ancien comté de la Petite-Pierre, 
Alsace), à Oberstinzel et à Nancy souleva d’amères récrimi- 
nations des deux côtés. 

La communauté de Lixheim, toujours sur la brèche depuis 
un siècle, ne se borna pas à d’inutiles prières; elle agit. Le 
couvent des Tiercelins fut acheté, et servit pour le culte et 
l’école. Il n’y eut pas grande difficulté pour y transférer 
l’oratoire de Zillingen, minuscule édifice qui vient d’être 
rebâti. 

Le changement de l’oratoire établi à Oberstinzel présenta 
bien d’autres difficultés. La récente construction d’une église 
catholique à Hellering et la cession de l’ancienne ravivèrent 
les vieux récits, le vénérable Bulletin des Lois, cette arche 
sainte, est lui-même mis en suspicion.... Des scènes regrettables 
se produisirent et le mécontentement basé sur des croyances 
généreuses n’est pas encore complètement éteint. 

A Nancy, la présence d’un bataillon suisse de la Confession 
helvétique fut pour beaucoup dans le déclassement de l’église 
des prémontrés. Il y eut aussi des protestations. Le temps a 
donné raison à la lettre de Portalis ; qui s’en serait douté ? 

Mais je n’ai entrepris que l'histoire des protestants lorrains 
sous le règne de Stanislas. L’année 1766 est ma limite. L’histoire 
religieuse offre toujours de nombreux écueils; j’ai cherché à 
les éviter en me prescrivant la plus complète impartialité et 
eu puisant aux renseignements les plus sûrs. L’histoire con- 
temporaine pourrait m’entraîner trop loin. Il est temps de 
m’arrêter.... 

Arthur Benoit. 
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NOTICE SUII L’ASPRICH' 



Partage de l'Aspruch 1820-1821 

Un premier projet de partage de la forêt l’Aspruch entre 
les quatre communes co-propriétaires de l’année 1801) n’a pas 
abouti à ce que nous apprend une lettre du sous-préfet de 
Wissembourg, M. Lehn, en date du 11) juin 1817, adressée au 
maire de Hatten : « Les communes de Rittershoffen et Nieder- 
betschdorf, M. le maire, ont réclamé contre le projet de partage 
de la forêt d’Aspruch dressé le 7 août 1809 ; elles se prétendent 
lésées, etc. » 

Une ordonnance royale datée du 23 mai 1820 prescrivit et 
une commission nommée par arrêté de M. le sous-préfet de 
Wissembourg du 7 septembre de la même année constate le 
partage par procès-verbal et plan; le plan de M. Holstein, 
arpenteur-forestier, à l’échelle de 5000, porte la date du 
9 février 1820. 

On avait pris pour base le nombre de feux des villages et 
l’état momentané de la forêt compensant, à ce qu’il semble, 
une plus-value en bois par du terrain. Les frais du partage, 
suivant les deux notes datées du 18 septembre 1820 et du 
27 octobre 1821, se sont élevés à fr. 17,621.75, si toutefois je 



' Forêt ayant appartenu par indivis aux communes de : Hatten, 
Rittershoffen, Ober- et Niederbetschdorf. 



Nouvelle Série. — 15" année. 



6 




82 



REVUE D'ALSACE 



suis complètement renseigné. Us ont été répartis entre les 
quatre villages, suivant leur nombre de feux, llatten, comptant 
alors 373 feux, a dû payer sur cette somme tr. 6,501.40; 
Rittershoffen avec 232 feux, fr. 4,043.76 ; Oberbetschdorf avec 
195 feux, fr. 3,398.85 et Niederbetschdorf, 211 feux, fr. 3,677.74. 

Hatten eut la partie orientale de l’Aspruch, sur la Seltz; 
cette portion s’étend en éventail sur l’est de la banlieue de 
Hatten, sur une profondeur moyenne de 3 kilm.; tandis que 
près des champs à l’ouest elle ne mesure que 2 kilm. du nord 
au sud elle arrive sur la limite extérieure à kilm. 4,7, de la 
Seltz (Niederrôdern) au point de rencontre des banlieues de 
Forstfeld, Leutenheim, Rittershoffen et Hatten. Elle comprend 
la partie occidentale de l’ile défrichée de la Seltz avec le châ- 
teau de Fleckenstein. 

Rittershoffen eut la tranche attenante au sud de la portion 
précédente; large de plus d’un kilm., elle s’étend sur une 
longueur de kilm. 5,2 jusque près de Konigsbrück et au 
« Rômerstrâssel » du nord-ouest au sud-est 

Niederbetschdorf eut la tranche comprise entre la précé- 
dente et la portion d’Oberbetschdorf. Large de kilm. 1,3 elle 
s’étend du nord-ouest au sud-est : sur kilm. 5,2 limite de Ritters- 
hotfen; kilm. 5,7 d’avec Oberbetschdorff ; de plus kilm. 2,2 sur 
la Sure où elle comprend la pointe occidentale de la petite fie 
près Konigsbrück. 

Oberbetschdorf reçut en partage la partie occidentale 
de l’Aspruch, baignée sur plus de 5 kilm. par la Sure et 
située au sud-ouest de la portion de Niederbetschdorf dont 
elle est séparée par l’ancien chemiu appelé Strâssel (Romer- 7); 
sa largeur varie avec le lit du courant de la Sure de 
kilm. 1 à 1,5. Tandis que les parts des trois autres villages 
ont pu être ajoutées à leurs banlieues respectives, la part 
d’Uberbetschdorf a été incorporée danslabanlieue.de Nieder- 
betschdorf, limite extrême de l’Aspruch. 
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Superficie 

La plus grande dimension de l’Aspruch de l’ouest à l’est 
équivaut au double de sa plus grande largeur du nord au sud. 
De la Sandmühle, extrémité ouest de l’Aspruch, à son point 
d'intersection avec les forêts de Forstfeld et de Kesseldorf, il 
y a kilm. 9,1. — Du même moulin à l’extrémité nord-est de 
l’Aspruch il y a kilm. 9,4, mais cette ligne ne suit pas rigou- 
reusement le parallèle et rencontre, sur l’Eschengraben 
(Osterndorf) et dans la banlieue de Ilatten, deux solutions de 
continuité de forêts. 

Sa plus grande dimension du nord au sud, méridien de 
l’Althof, est de kilm. 4,7 ; sa plus petite, à la Sandmühle, est 
de 1 kilm. Le long de la route de Hatten-Seltz, elle n’a plus 
qu’entre 2 et 3 kilm., sa plus petite dimension de l’ouest à l’est. 

Lors de son partage en 1820, l’Aspruch avait encore une 
contenance de plus de 2800 hectares comme le prouvent les 
chiffres du cadastre. En effet, la banlieue de Ilatten contient 
eu forêts 1,162 hectares 90 ares, plus exactement 1,167 hectares 
14 ares, 1 suivant un arpentage de 1867 ; celle de Rittershoffen 
538 hectares 84 ares, 1 celle de Niederbetschdorf 1,204 hectares 
40 ares, auxquels il convient d'ajouter 57 hectares 87 ares de 
bruyères, soit 1,262 hectares 27 ares; les trois banlieues con- 
tiennent donc ensemble 2,968 hectares 25 ares de forêts. Or, 
toutes ces forêts, sauf 124 hectares 12 ares contenance de 
l’Essenbusch, proviennent de l'Aspruch ; la contenance était 
donc de 2,9G8 hectares 25 ares — 124 hectares 12 ares = 
2,844 hectares 13 ares lors du partage, sans compter les che- 
mins publics * qui ne dépendent pas du sol forestier. 

1 Savoir : 65 hectares 57 ares Essenbnsch de Rittershoffen; 58 hectares 
55 ares Esscnbusch de Uatten ; 137 hectares 02 ares défrichements de 
1873 à 1875 ; 906 hectares forêts de l’Aspruch. 

* Le cadastre dit : 526 hectares 26 ares. 

* Dans la seule forêt de Ilatten il y a 13 hectares 20 ares de chemins 
publics (5 hectares 74 ares -|- 7 hectares 46 ares). 
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FORÊTS ATTENANTES 

Les forêts limitrophes de l’Aspruch sont, à l’est, la forêt 
communale de Niederrôderu de 32 hectares 52 ares et la forêt 
de Kesseldorf qui, autrefois à la ville et à l’abbaye de Seltz, 
sous le nom de Walholz, Altherrnwald et Niklausgeren, appar- 
tient depuis la Révolution à l’hospice de Strasbourg, d’une 
contenance de 431 hectares 2 ares; la forêt communale de 
Forstfeld, autrefois indivise entre Forstfeld et Kônigsbrilck, 
de 80 hectares 9 ares, et uue petite tranche de forêt de quel- 
ques hectares dans la banlieue de Leutenheim, autrefois au 
couvent de Künigsbrück; les deux premières sont situées dans 
le canton de Seltz, les deux autres dans le canton de Bisch- 
willer; l’Aspruch se trouve dans le canton de Soultz-s.-F. 

Au Sud, il y a la grande forêt, dite Closterwald, du couvent 
de Kônigsbrück, qui depuis la Révolution appartient à l’Etat, 
d’une superficie de 507(1 hectares, et la forêt de Haguenau, de 
14,765 hectares, indivise entre l’Etat et la ville de Haguenau. 

Au nord, la forêt d’Essenbusch, de 124 hectares 12 ares, 
partagée depuis 1820 entre les deux communes co-proprié- 
taires de Hatten et Rittershoffen, dans la banlieue de Hatten. 

LIMITES 

Au Sud, la limite de l’Aspruch est formée par le milieu du 
courant de la Sure; elle compte 7500 mètres; au nord, 
l’Aspruch est baignée sur une distance de 1100 mètres par la 
tseltz, dont le milieu du courant forme la limite. La limite 
nord-ouest, de Niederbetschdorf sur la Sure, à Niederrôdern 
sur la Seltz, forme une ligne, telle que les défrichements 
successifs l’ont formée, brisée plus de trente fois, dont le 
développement n’est pas moindre de 13 kilomètres. Cette 
limite entre l’Aspruch et les banlieues des villages de Hatten, 
Rittershoffen et Niederbetschdorf est assurée par des pierres- 
bornes et des fossés, comme l’est aussi la limite est 
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RÉVISION DE LA FRONTIÈRE EST EN 1736 

Le 18 et le 19 avril 1736, il y eut uue révision des bornes de 
la limite est de l'Aspruch, qui formait en même temps la fron- 
tière du bailliage hanau-lichtenbergeois de Hatten. 

Le procès-verbal sur le « bornage de la forêt communale 
des quatre communes du bailliage de Hatten, appelée 
l'Aspruch », comme dit le titre, motive ainsi cette visite : 

« L’abornement de ladite forêt n’ayant pas été visité depuis 
de longues années 1 et diverses pierres-bornes (Lohen) étant 
renversées ou perdues, on a. de peur que la limite ne se 
perde tout à fait ou en partie, commencé cejourd’hui 18 avril 
1736 par visiter et renouveler les bornes en présence des 
communes voisines, en se servant pour le mesurage des 
distances du pied de France. »’ 

Ont assisté à cette visite et signé la minute : 

De Hatten : le bailli (Geiger) ; le receveur-payeur et le maire 
du bailliage (Wôrisshoffer et Kurtz); deux juges du tribunal 
forestier (Waldgerichter : Schuster et Geyer); le waldmestre 
(Bastien); deux éehevins (Roos et Drion); un juré (Humbert) 
et un bourgeois (Bisch) : de ces quatre derniers Drion seul a 
signé. 

De Niederbetschdorf : deux éehevins (Heinemann et Lux); 
le waldmestre Dangler dont la signature est remplacée par 
celle de Wolff; 

D’Oherbetschdorf : un échevin (Hummel) et le waldmestre 
Hieronymus dont la signature manque; 

De Rittershoffen : deux éehevins (Wagner et Gôtzmann) et 
le waldmestre (Fischer) ; 

Pour Niederrodern : le maire (Hégé), le bourgmestre 
(Kacheloffen) et deux bourgeois (Koblentzer et Fleick). Deux 

1 Probablement depuis 1619 : aucune pierre-borne ne porte du moins 
de date intermédiaire de 1619 à 1736. 

’ Le pied de Paris = O", 324839, en nombre rond O 1 " ,325. 
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échevins (George et Clauss), cités comme présents à l’entrée, 
n’ont pas apposé leurs signatures. 

Pour Seltz: le bailli (von der Mast), conseiller de l’Electeur 
palatin, au nom de la ville; le receveur et le maire du chapitre 
(Weizmann et Annion, Stiftsschaffner et Stiftsschultheiss) ; le 
greffier (Joseph Fleury, Stadtschreiber) ; le bourgmestre 
(Tischelzweig); deux échevins (Meyer etSauer); un conseiller 
municipal (Wolff) ; le chasseur et le garde-forestier du chapitre 
(Walter et Burgcr); 

Pour Forstfeld (et Kônigsbrück, forêt indivise) : un échevin 
et un bourgeois de Forstfeld (Postetter et Rinkel) ; les signa- 
tures du bourgmestre (Vix) et de trois bourgeois (Wolff, Gress, 
Millier) manquent au procès-verbal. — Kônigsbrück n’était 
pas représenté. 

Le 19 avril, la commission de révision de Hatten, avant 
opéré jusqu’ici en pleine harmonie avec toutes les com- 
munes limitrophes, arriva à la limite du ban de Kônigsbrück. 
Les neuf premières bornes, placées entre forêts, sont trou- 
vées en bon état; les bornes n°‘ 10 à 13, entre l’Aspruch 
et les champs du couvent, étaient à renouveler ainsi que le 
n° 14, près du pont de l’Altbach, qui avait disparu; restait la 
dernière borne, n° 15, placée dans l’île sur le bord de la Sure; 
mais quand, pour la visiter, on voulut entrer dans l’tle, la 
vénérable abbesse Richarde , assistée de son confesseur 
( Sfech tbeich t'ujcr ), le R. P. Nivard, s’y opposa, sous prétexte 
que la limite s’arrêtait à l’Altbach, que du reste, cette partie 
(occidentale) de l’tle devant appartenir à l’Aspruch et au 
Hattgau, n’était avec ses prés et terrains, qu’une compensa- 
tion pour le couvent, des quatre quarts (d’arpents) de prés 1 

1 Le couvent de Kônigsbrück possédait alors dans le ban de Hatten, 
selon l’ancien terrier, fol. 851, 860 et 871 : 

1° 3 hectares de prés sur la Seltz, canton de Brühl, n 0 432 ou 
« 6 Mannsmutten » formant un seul tout; 
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que celui-ci possédait dans le ban de Hatten et dont jouis- 
saient les quatre villages. La commission, remettant l’affaire 
à un examen ultérieur, se retira. 

LA LIMITK ORIENTALE DE L’ASPRUCH 

Au sud la limite de l’Aspruch était formée et assurée par le 
milieu du courant de la Sure qui le séparait de la forêt de 
Haguenau et de celle de l’abbaye de KOnigsbrück dite Kloster- 
wald. 

A l’ouest et au nord la limite était formée et assurée par 
des pierres-bornes ou des fossés et la Seltz qui le séparaient 
des propriétés particulières des villageois, du bois particulier 
de Hatten, l’Essenbusch et du ban de NiederrOdern. 

A l’est la limite, assurée primitivement par des arbres- 
bornes, et depuis la fin du x e siècle, sinon plus tôt, par des 
pierres-bornes, passe d’un bout à l’autre entre forêts, sépa- 
rant l’Aspruch des forêts de NiederrOdern, Kesseldorf, Forst- 
feld, Kônigsbrück-Leutenheim sur une distance de 6 kilm. 

De toutes les limites de l’Aspruck, la limite est exigeait de 
tout temps le plus d’attention et la plus grande vigilance, 
étant au milieu de forêts et la plus éloignée des villages. Limite 
de l’Aspruch, elle était en même temps celle de la province, 
séparant depuis la tin du x° siècle le territoire de Sainte- 
Adélaïde de la province du ilattgau. C’est le long de cette 

2° One parcelle de 9 ares 90 centiares (1 Viertzel) située an Cathri- 
nenwinkel, canton de Lochmatt, n° 481 ; 

3° Une parcelle de 40 ares 60 centiares (3 Viertzel) des « Nonnen- 
raatten» du même canton, n° 534. 

C’est de ces deux dernières parcelles, d’ensemble 50 ares 50 centiares 
qu'il s’agit. Elles payaient annuellement à l'ubbaye de Seltz, sous le 
nom de « Bodenzins », la première 3 schillings 9 deniers, et la deuxième 
1 florin 1 schilling 3 deniers (1 fl. = 10 schillings, 1 schil. = 12 den., 
1 fl. = 42 à 43 sous). 

Le couvent de Kbnigsbrüclr touchait à son tour des prés n“ 289, 290 
et 291 (fol. 824) chaque année 2 livres d’huile. 



Digitized by Google 




88 



REVUE D’ALSACE 



limite, dans les forêts de l’abbaye de Seltz, aujourd’hui à 
l’hospice de Strasbourg, sous le nom de forêt de Kesseldorf, 
qu’il y a eu le plus souvent des changements de propriétaires. 
Les margraves de Baden, avoués de l’abbaye dès le xii 0 siècle, 
auxquels la ville de Seltz elle-même fut engagée en 1274, ont 
non-seulement causé la destruction de l’abbaye en 1258 et 
juste cent ans plus tard celle de la ville elle-même, mais ont 
été les premiers à tirer profit de cet affaiblissement. Le Ried 
inférieur, formé alors par Beinheim et les villages badois 
Wintersdorf, Ottersdorf, Plittersdorf ' et les deux villages 
disparus Mufenheim et Dunsenhausen, a été détaché du terri- 
toire de Sainte-Adélaïde au xir ou xiir siècle. Et c’est sans 
doute à la même époque que les armes badoises ont été gravées 
sur des bornes qui séparaient l’Altherrnwald, forêt de l’abbaye, 
de l’ancien Aspruch ou du territoire de Hatten. Forstfeld qui, 
au vin 0 siècle, était un petit endroit « hceUns » situé dans la 
marche de Frankenheira ou Franchenheim, dont les 12 maisons 
de Neubeinheim sont les derniers représentants, doit avoir été 
réuni avec ce village à Seltz ; Seltz envoyait faire paître ses 
troupeaux jusque dans la forêt de Haguenau,' en passant je 
suppose par la forêt devenue plus tard forêt de Forstfeld. Forst- 
feld a dû être séparé de Seltz au commencement du xir siècle, 
lors de la fondation du couvent de Kônigsbrftck par Frédéric, 
duc de Souabe et d’Alsace (1090-1 147), fondateur de Haguenau. 
Seltz a dû contribuer à cette fondation en cédant de son 
territoire sur la rive gauche de la Sure;* c’est alors, sans 
doute, que la forêt actuelle de Forstfeld devint forêt indivise 



' Les Tradit. Wzbg., vm* siècle, désignent Wintersdorf et Plitters- 
dorf comme des villages alsaciens, preuve que le Ried badois faisait 
partie de l'Alsace. 

’ Voir la bulle du pape Honorius II du 11 juillet 1125 dans Gram- 
didikr, Hist. d’Alsace, II, tit. 602, p. 256; on Würdtwkix, «or. subs . 
dipl ., t. 6, N" 117, p. 275 et 276. 

* Les papiers et règlements du couvent se conservaient à Seltz. 
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de Forstfeld et Kônigsbrück, ce qu’elle est restée jusqu’à la 
Révolution. Kônigsbrück a été substitué à Seltz dans ses 
droits sur le territoire de Forstfeld; il avait aussi un « pre- 
dium » sur la Kesselbach, ancien emplacement de Kesseldorf, 
sur la lisière de la forêt de Hatten. 

L’abbaye de Seltz cependant s’était réservé le * Fisch- 
wasser », ou eau poissonneuse, appelée la mer, située entre 
Forstfeld et Kesseldorf, de même que sur le territoire de Bern- 
heim elle s’était réservé le « Fischwasser » appelé le Giessen, 
situé à l’extrémité méridionale de la banlieue de Beinheim, 
non loin d’une borne séparant les banlieues de Roppenheim, 
Neuhæusel et Beinheim, près du Rhin et portant la date de 
1098 et d’un cêté les lettres N. R., de l’autre K. M. (= Neu- 
hæusel, Roppenheim et Kloster-Markung). 

OBSERVATIONS SUR LA LIMITE ORIENTALE DE L’aSPRÜCH 

La limite orientale de l’Aspruch suit la direction de la route 
de Niederrôdern à Kônigsbrück. Cette route a une longueur 
de 6,6 kilm. dont les 4,2 premiers kilm. appartiennent aujour- 
d’hui à la nouvelle grande route de Wissembourg à Fort-Louis 
qui suit ici la direction du nord au sud et les 2,4 kilm. restants, 
à l’ancienne route de Seltz à FortrLouis qui passait par 
Kônigsbrück, mais qui aujourd’hui n’est plus qu’un simple 
chemin décrivant une double courbe dans sa direction du 
nord-est vers le sud-ouest. 

Cette route, qui longe la limite en question, traverse succes- 
sivement environ 0,8 kilm. du territoire de Niederrôdern; 
0,4 kilm. de l’ancien territoire de Seltz, aujourd’hui de Kessel- 
dorf; 2,2 kilm. de l’Aspruch; 1,9 kilm. de Forstfeld; 1,3 kilm. 
du territoire de Kônigsbrück -Leutenheim. 

A 0,8 kilm. au sud de Niederrôdern (sur le territoire de 
Seltz), cette grande route coupe la route de Hatten à Seltz et 
3 kilm. plus loin, sur le territoire de Forstfeld, elle fait sa 
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jonction avec la route de Hatten-Forstfeld, à 0,6 kilra. au sud 
du ravin du Kesselbach qu’elle traverse sur le territoire de 
Hatten. 

Sauf pendant le premier quart-d’heure à partir de la Seltz, 
la limite ne s’écarte guère de la route, qu’elle soit extérieure 
ou qu’elle soit intérieure à celle-ci. Mais aux territoires de 
Niederrôdern et de l’ancien Wahlholz surtout la ligue de 
démarcation d’avec l’Aspruch forme un angle rentrant dans 
ce dernier, dont le sommet, sur la route de Seltz à Hatten, se 
trouve à 0,5 kilm. à l’ouest de la route de Fort-Louis. Aussi 
le périmètre mesure-t-il 0,9 kilm. de plus que n’aurait mesuré 
le prolongement direct et normal de la ligne de démarcation 
entre les deux mêmes points : 1,918 kilm. et 1 kilm. C’est cette 
pointe que fait la forêt de Seltz (aujourd’hui à l’hospice de 
Strasbourg) dans l’Aspruck qu’on appelle le Seltzer Spiss ou 
Spitzen. 

On est frappé au premier abord de la coïncidence de la 
limite qui traverse l’tle avec la direction que suit la ligne de 
démarcation en général jusqu'au Seltzer Spiss ; car l’une ne 
paraît être que le prolongement naturel et normal de l’autre 
violemment interrompu, et on est porté à penser qu’il y a eu 
là un changement de limite amené par quelque événement 
dont la connaissance nous échappe. 

Un fait à noter c’est que dans l’angle que forme le Wahlholz 
avec l’Aspruch et la forêt de Rodera, il y a encore aujourd’hui 
un pré rectangulaire oblong de plusieurs hectares entouré de 
fossés à rebords et de forêts de toutes parts. Parfaitement 
aplani et sans aucune inégalité, ce pré présente l’aspect d’un 
ancien petit camp; il est à dix minutes du château des 
Fleckeustein et à une petite lieue de Seltz. On ne lui connaît 
pas d’autre nom que la « Kaiserwies ». Serait-ce « pré de 
l’empereur » que voudrait dire cette dénomination V Mais alors 
d’où lui vient ce nom ? Je n’ai pas de réponse à cette question. 

Il y a de plus à noter le nom que portait autrefois le bois 
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où ce pré se trouve: Wahlholz ? que veut dire ici WalV La 
Walstatt est le champ de bataille ou un terrain, peut-être, 
d’exercices militaires; ou Wahl — élection? ou welsch — ro- 
manust ou pour Wald, taillis. 

Au moyen âge les empereurs allemands voyageaient la plu- 
part du temps avec leur cour d'une ville à une autre, d’une 
villa royale à une autre. Haguenau a été fondé par Frédéric- 
le-Borgne, duc de Souabc et d’Alsace, le fondateur du couvent 
de Kônigsbrück, dans la première moitié du xu* siècle. 
Son (ils, l’empereur Frédéric I er , Barberousse, nous le dit en 
confirmant et enrichissant ces fondations. De Frédéric I er , 
Barberousse, lui-même il y a un diplôme de l’année 1181),' 
XU calendas Maji, daté de apud S ’élsam et parmi les témoins 
se trouvent Gottfried et Conrad de Fleckenstein ; apud, dans 
les environs: ni prope, ni ante, auprès, devant 

Par ce diplôme Frédéric I er fonda les hospices de Haguenau 
et leur donna deux arpents de terre à Lutichswiler, que 
Schœpflin prend pour Lutweiler ; Lüterswiller serait plus près. 

PÉRIMÈTRE 

Le périmètre de cette limite est de 6,950 kilm. à peu près, 
dont 0,630 pour la limite d’avec Niederrôdern ; 3,150 kilom.’ 
pour la forêt de Kesseldorf; 2 kilm. 3 pour celle de Forstfeld et 
1,170 kilm.* pour la banlieue de Leutenheim (Kônigsbrück). 

Comparé à la longueur de la route, il y a une différence de 
0,350 kilm. en plus pour le périmètre; il y a cependant à 
remarquer que le périmètre n’est plus long que la route que 
sur les premiers 1,2 kilm. de celle-ci du côté de Niederrôdern, 
sur lesquels le périmètre compte 1,988 kilm. ou 2 kilm. 

* Shœpflin, dipl. n° 344. 

* 9511'-!- une moyenne pour le n° 28/29. 

* 6146'. 

* 3349' -F la largeur de l’lle. 
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POINTS DE LIMITE ET PIERRES-BORNES 

Il y a 112 points de limite de Niederrôdern à Kônigsbrück, 
assurés par 116 pierres-bornes : dont 10 pour Niederrôdern; 
55 et 4 doubles pour la forêt de Seltz (Kesseldorf) ; 35 pour 
Forstfeld et 15 pour Kônigsbrtlck. 

Les pierres-bornes n” 18, 19, 20 et 23 de la forêt de Seltz 
ont à 20, 27, 18 et 22 pieds d’écartement des vis-à-vis et la 
limite passait, selon le procès-verbal de 1736, à égale distance 
de ces deux rangées de bornes : Wo ztveen Stein neben einander 
stehn geht der Scheid mitten durch. 

Non loin de là, sur la limite commune à Seltz et Nieder- 
rôdern, il y avait, à ce qu’il paraît, la même disposition de 
bornes : on a fini par adopter dans les deux cas les bornes 
extérieures comme indiquant la vraie limite, et cela au détri- 
ment de la forêt de Seltz. Provenaieut-elles d’une ancienne 
route? 

Toute autre était la position des 24 doubles pierres-bornes 
dans la forêt de Forstfeld et des 4 de la forêt de Kônigsbrûck 
que signale le même procès-verbal,' car celles-ci n’exerçaient 
nulle influence sur la limite de l’Aspruck en 1736. Placées de 
front avec les bornes de l’Aspruch, elles se trouvaient de 
12 à 33 pieds d’écartement de celles-ci, tandis que l’écartement 
oblique était de 42' à 97'. Ces bornes paraissent, en partie du 
moins, témoigner d’une ancienne limite abandonnée. 

En 1852 les villages limitrophes, se partagèrent tout le ter- 
rain situé entre ces deux rangées de bornes. 

BIGNE8 PARTICULIERS DES BORNES 

A la suite de la visite des 18 et 19 avril 1736 on a dû 
renouveler sur cette limite est de l’Aspruch 17 pierres-bornes, 

1 Ces 28 pierres accompagnaient l’abornement pendant 2,4 kilm. 
à nne distance moyenne de 8 mètres environ; elles disparaissaient avec 
la forêt aux terres cultivés de Kônigsbrück. 
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savoir : 1 sur la limite d’avec Niederrôdern, 7 sur celle de 
Seltz, 5 sur celle de Forstfeld et 4 sur colle de Kônigsbrück. 
Le 28 août 174‘J on a dû encore remplacer dans la forêt de 
Seltz 4 bornes qui avaient été brisées. Ces bornes nouvelle- 
ment posées n’avaient d’autre signe que la date de leur pose ; 
sur quelques-unes du moins on avait gravé l’année 1736 ou 
1749. En les posant on les accompagnait de six morceaux de 
tuile, mis dans le trou sous la pierre, comme pièce de convic- 
tion : Qeeetzt und mit 6 Zeiigen von Ziegelstiicken belegt. Selon 
un ancien usage généralement admis. 

Les anciennes bornes, de formes et de dimensions très 
variées, étaient, comme les nouvelles, en grès vosgien blanc 
ou rouge; une seule était de roche. 

Sur les anciennes bornes on n’a trouvé que 4 marquées de 
la date de leur pose dans les années de 1568, 1593, 1594 et 
1619; c’étaient les n°‘ 1, 37, 54 et 15 de la forêt de Seltz. — 

Sur 100 anciennes bornes 64 étaient marquées d’une croix 
et quelques-unes même de plusieurs croix, tant sur le sommet 
que sur les côtés, surtout sur les côtés qui étaient tournés 
vers Seltz. De ces 64 bornes marquées d’une croix, 10 appar- 
tenaient à Niederrôdern, 34 à Seltz, 17 à Forstfeld et 3 à 
Kônigsbrtlck. 



BORNES AVEC LES ARMES BAD0I8ES 

Les n°’ 29 et 30 des bornes de la forêt de Seltz, — c’étaient 
la 3* et la 4*' pierres du Altherrnwald 1 — sont ainsi décrits : 
N° 29, ein hoher weisser Sand- und Banmtein, so oben oval 
und mit einem Oreuts bezeichnet und atij Seltzer Seite dos 
badische Wapj>en bat; die Seltzer aber wider solches Wappen 
proteetiren , n° 30, 180 Fuse, wider ein solclier Stein. C’est-à- 

1 II y a en cet endroit dans l’Altherrnwald un défrichement d’une 
vingtaine d’hectare» appelé l’Altherrenfeld, que cultivent les paysans 
de Niederrôdern et dont je ne sais à quelle époque il remonte. 
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